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Kunſtnachrichten. 


Aus Holland. 


Harlem. 


err Enſchede, der beruͤhmte Schriftgieſ⸗ 
H ſer und Buchdrucker daſelbſt, und der 
eifrigſte Verfechter des Roſteriſchen 
Namens, , beftártiget in folgendem hoͤflichen 
Schreiben meine Vermuthung (136. S. 7) 
wegen des Alters der 36 Holzschnitte im Trewi⸗ 
ſchen Muſeum zu Altdorf, die ich erſt nach 1474 
verfertiget zu ſeyn glaubte. Sie ſind kurz nach 
1480 von Gerard Leeu in Gouda gedruckt, 
und das ganze Werk beftebet aus 66 Holzſchnit⸗ 
ten, davon 36 in Altdorf find, deren Nummern 
Herr Enſchede zugleich mit bemerket. Er hat 
Num. 5 (1) und 6 (2) durch Corn. van 
A 2 Noor⸗ 
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Noorde 1770 nachſchneiden laſſen, und mir 
Abdrücke uͤberſandt. Hier ift das Schreiben: 


Monfieur , 


Jai bien reeu l’ honneur de la votre du 14 De- 
«embre a. p. avec une Eftampe gravée en boig 
de 1423. dont Mr. Heineche a fait mention dans 
fon Idee generale d'une celleétion d' Eftampes , 
comme auffi 2 Feuiles de votre Traité zur 
Kunfigefchichte &c. , parmi lesquelles eft une de- 
fcription de 36 Eftampes qui fe trouvent dans le 
Mufæum d' Altdorf. Mr. Heinecke, qui fouvent 
attribue à l'Allemagne les produétions qui font d'un 
autre pais, les a confiderées Comme un oeuvre Al- 
lemand. Jai |’ honneur de vous informer, que 
ees Planches font des Productions d' Hollande ; 
vous aviez trés bienjugé que les vers ne font pas 
Allemands , mais Hollandois, ou comme il vous 
plait, Flamands. Elles font imprimées par Ger- 
ard Leeu, Imprimeur de Gouda en Hollande ; 
peu aprés l'an 1480. il y en a 66 Figures, dont 
36 fe trouvent a Altdorff, comme je fuis en état 
de prouver avec des Livres imprimés de G. Leeu en 
‘ma pofleffion. Le premier Livre forti de la Profle 
du dit Imprimeur eft daté 1477; les fuivans de 


1478 & 1479 wont aucune Gravure; dans un 
Livre 
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Livre imprimé en 1480 eft feulement une Plan- 
che gravée en Bois et dans un Livre de 1481 6 


grandes Eftampes en Bois. 


Les Caracteres, dont les Vers fous les 


figures font imprimés, font les mêmes, dont 
G. Leeu s’eft fervi dans toutes les editions de fa 
Preffe. 


Voici le nombre et le Rang de ces 66 Fi- 


gures. 

1. La mort avec une banderolle, 33 
Nemini pargo qui vivit in orbe, 

2. La SS. Trinité, 
3. La Création d' Eve. 
4. Le Mariage d' Adam et Eve. 
5. L'Arbre de fcience du bien et mal, 
6. La Chute d'Adam et Eve. X 
7. La Chaffe du. Paradis. 2 
8. La prefentation de Marie dans le Temple. 
9. Le Mariage de Marie et Jofeph. 
10. Un Autel, où S. Pierre celebre la Mefie 


avec la Tiare Papale. 


Xr. Le dernier Jugement, 34 
12. L’ Ave Maria. 3 
13. La vifite d' Elifabeth, 4 
T4. Neiſſance du S, Sauveur. 5 
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La Circoncifion. 

L' Adoration des Rois. 

La purification de Marie. 
La Fuite en Egypte. 

Le Maffacre des Innocents. 
Chrift dans Ie temple- 

L' Enfer. 35 
Le Bapteme de Chrift. 

Temptation de Chrift. 

Noces de Cana. 

La difpute des Phariféens avec Chrift. 
La Samaritaine. 

Marie Magdalene lave les pieds de Jefus. 
Refurreétion de Lazare. 

Entrée en Jerufalem. 10 
La Chaffe des vendeurs du Temple. 
Adam et Eve dans le Paradis. 


SON D 


La Sainte Céne. Ir 
Chrift lave les pieds à fes difciples. 12 
Chrift dans Gethfemane. 13 
Chrift. trahi. 14 


Jefus prie dans le jardin. 
Chrift devant Annas, 


— —  Caïphas. 15 
— . lié et blafphemé. 16 
— devant Pilate. 

— — Herode. 


Chrift pour la feconde fois devant Pilate. 
43. Chrift 


45: 
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Chrift fouëté. 

Chrift couronné d' Epines. 
Ecce homo. 

Pilate lave les mains. 

Chrift deshabillé. 

Chrift'porte fa croix. 

Chrift mis für la croix. 
EFre&tion de la croix. 

Marie et Jean prés de la croix. 
Longin prés de la croix. 
Defcente de la croix. 

La Sepulture. 

Chrift dans le veftibule de I’ Enfer. 
La Joie celefte. 

La reſurrection. 

Les trois Maries au fepulcre. 
Apparition à Marie Magdalene. 
Les difciples d' Emmaiis. 

L’ incrédulité de S. Thômas. 
Chrift prédit fon Aſcenſion. 
L’ Afcenfion, 

La Miffion de St. Efprit. 
L'afcenfion de Marie, 

Chrift dans le Prefloir feul. 


Ya 
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G. Leeum a preté toutes ces Planches en 
X482 à Claas Leeu, Cpeutéetre fon frere) impri- 
meur à Anvers. Car toutes les planches fe trou- 
vent dans un Livre in Folio, imprimé: par Claas 
Leéu, la Vie de Jefus Cbriſt. L An 1483. il à pre- 
té 32 de ces mêmes -planches à un imprimeur de 
Haarlem, qui font dans un Breviaire in gto’, dont 
jaiun Exemplaire trés curieux. Depuis il à pre- 
té 3 planches à P. vaz Qs, imprimeur à Zwoll en 
1490 dans le Maryrologium ou Paſſional, fgavoir 
la 4me, 64me et 65me: les Livres de P. van Os 
font imprimés avec des mémes caracteres, fon- 
dus probablement für les mémes Matrices, que 
les Lettres de G. Leéu. * Aprés l'an 1490 tou- 
tes ces Planches ont été en poffeffion des Moi- 
nes Reguliers nommés Collacie broeders, à Gou- 
da en Hollande: car elles fe trouvent toutes 
dans un livre nommé Denote Getyde va de leue 
en pafe Ihu Xpı., Imprimé en 1496; excepté 
feulement la planche 29 reprefentante l' entrée 
de.Jefus en Jerufalem; c’eft une copie dans cet- 
te edition, |’ original etant fans doute egaré ; il 
fe trouve encore dans le livre imprimé à Harlem 
1483. 


Pour vous prouver que ce font les mê- 
mes figures, j'ai fait copier deux pieces d'aprés 
les originaux par mon ami C. vas Noorde les quel- 

les 
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les je joins ici. Je erois que cela ſuffit pour 
conftater que ces figures trouvées 4 Altorf font 
des productions Hollandoiſes. 


Je me fers de cette occafion pour vous 
marquer l'erreur que Mr. Heinecke à commife 
dans fon Livre cité pag. 283. quand il charge le 
dernier editeur de Karel van Mander d'avoir fal- 
fifié le texte de fon auteur, Cela eft très faux ; 
le fens eft le méme dans la derniere edition que 
dans la premiere, quoique paraphrafé du Dialeét 
Flamand, en |’ Hollandois, comme nous parlons 
à prefent. Karel van Mander attribue furement 
l’invention de la typographie à la ville de 
Haarlem. 


Au refte je vous fuis obligé pour l Eftam- 
pe de 1423; je n'ai jamais vu une date plus an- 
cienne. Mais rien ne prouve, qu'elle eft produi- 
te en Allemagne. Je ne pretens pas de l attribuer 
à l Hollande, mais je puis dire que les caracte- 
res du Vers Latin ont bien du rapport aux ca- 
racteres Hollandois qui font en |’ Eftampe du 
Canticum de Cofter, chez Meerman- Tab, IX. 


J'ai l'honneur de vous envoyer ei joint pour 
prefent l Eftampe d’après I’ original de Jean van 
Eyk, l inventeur de la peinture à l'huile, com- 
me, aufli une preuve des Caracteres de ma fon- 

A 5 derie, 
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derie, et une petite brochure, qui 4 fervie 
pour reponfe à une demande de Monfr. Eyring 
Profeffeur à Göttinge. J'ai l'honneur &c. 


Haarlem, ce xo Fevrier, 1776. à 


Jean Enfchedé. 


Die ſchoͤnen typographiſchen Gefchenfe, mit 
welchen der dienſtfertige Mann ſeinen Brief be⸗ 
gleitete, verdienen eine aus fuͤhrliche Nachricht, 
die ich hier ertheile. 


1. Es ift bekannt, daß man auf dem Kathe 
hauſe fo wohl als auf der Rathsbibliothek 
im Prinzenhofe zu Harlem die erſte flam⸗ 
laͤndiſche Ueberſetzung in Proſa vom 
Speculo Saluationis vorzeiget, die der 
ſel. Meermann Koſtern zueignete, und 
deswegen vorgab, ſie waͤre mit hoͤlzernen 
beweglichen Buchſtaben um 1440 von Loe 
renz Roftern gedruckt, worüber aber, 
wie ich fon im oten Th. S. 178. fagte, 
alle Kenner der Buchdruckerey lachen muͤſ⸗ ^ 
fen. Herr Enſchede ließ das erſte Blatt ; 
accurrat nachdrucken, und den Fall Lucie 
fers, die erſte Vignette (welche bey allen 
Ausgaben des Speculi einerley ſind) durch 
den geſchickten Kupferſtecher und Form⸗ 
ſchnei⸗ 
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ſchneider Cornelis van LTosrde 1762 
copiren, aud) fie mit eben fo blaffer Farbe 
abdrucken. Diefes Blatt, das er mit 
ſchickte, dienet zum Beweiſe der Accurateſ⸗ 
ſe des Herrn von Heineke, der eben dieſe 
erſte Vignette in feiner Idee d' une Col- 
le&tion d' Eſtampes &c. Tab. 25. a. 
in Kupfer ſtechen ließ. Da Herr En⸗ 
ſchede wohl ſieht, daß die flammlaͤndiſche 
Proſe mit gegoſſenen Lettern (wahrſchein⸗ 
lich zinnernen) gedruckt ſey, ſo kann er ſie 
nun nicht andert feinem Roſter zueig · 
nen, als wenn er ihn auch zugleich zum Er⸗ 
finder der Matrizen macht. Herr Fleiſch⸗ 
mann hat alle Rofterifche Bücher un» 
terſucht, und ſeine Anmerkungen wird Herr 
Enſchede herausgeben. 


2. Afbeelding van 't A. B. C. °t Pater 
Nofter, Ave Maria, t Credo, en 
Ave Salus Mundi, door Laurens 
Janszoon, te Haarlem ten behoeven 
van zyne dochters kinderen, met 
beweegbaare Letteren gedrukt, en 
teffens aangeweefen de groote der 
Stukjes- pergament y- zekerlyk t 
oudite overblyffel der eerfte Boek- 
drukkery, 't welk als fulk een eer- 


fteling 
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ſteling der konit bewaard word, 
en beruſt in de boekery van Joan- 
nes Enfchede, Lettergieter en Boek- 
drukker te Haarlem 1768. A. I. Po- 
lak fculpf. ex Originali. 


Eine Beantwortung auf Herrn Prof. Ly- 


rings in Gottingen Frage, vom 2 April 
1775, durch Herrn Meuſchen: Wann 
hat man angefangen, ſich bey Hollaͤndi⸗ 
ſchen Büchern der lateiniſchen Lettern zu 
bedienen? Peter van Os, Buchdrucker 
zu Zwol von 1479 bis 1503, bediente ſich 
am erſten der lateiniſchen Lettern. Die 
aͤlteſte Abbildung einer Druckerpreſſe 
kommt vor hinter dem Titel von Plautus 
Komoͤdien, Dawuentri , 1518. ap. 
Theod. de Borne. Auf dem letzten 
Blatte dieſes Plautus kommt eine ande⸗ 
re vor. Beyde Holzſchnitte hat Herr En⸗ 
ſchede ſeiner Antwort beydrucken laſſen. 
Es find 2 Quartblätter. 


4. Proof van Letteren, welke gegoo- 


ten worden in de Nieuwe Haer- 
lemfche Lettergietery vanj.Enfcbedé, 
1768. im größten Octavformate, 196 
Blätter, nebſt 6 Kupfertafeln. Ein 
b 
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der prächtigften Bucher, fo die Drucferey 
aufweiſen kann. Auf dem ſchoͤnen Titels 
blatte ſteht unter bem Bruſtbiſhe Roſters: 
Hoc Au&tore. Pallas umfaßt es, und 
die Fama ſetzt ihm einen Lorbeerkranz 
auf. — Wo koͤnnen wir nachläßige 
Deutſche nur Ein ſolches Denkmaal auf⸗ 
zeigen, das wir Gutenberg zu Ehren 
errichtet haͤtten? 


Hierauf kommt das Bildniß des Herrn Ens 
ſchede, mit dem Winkelhaken in der Hand. 
Er iſt 1708 den 10 Jun. in Harlem gebohren. 
C. van Woorde hat es gezeichnet und geſto⸗ 
hen, Die Abbildung der Statuen Roſters und 
Hadr. Junius, (weil diefer am erſten feiner ere 
foáfnte) die Herr Enſchede in Lebensgroͤße in 
ſeinen Garten ſetzen laſſen. Sie halten beyde 
Tafeln in der Hand; auf der Koſteriſchen ſteht: 
Laurentio Ioannis F. Scab. Harlem. Ar- 
tis Typogr. Inuentori, Ioh. Enfchedius, 
Typographus, & Typorum fufor, hanc 
Statuam Prototypographo grati animi mo- 
numentum pofuit. Harl. MDCCLXVIIT, 
Bende find von A. F. Schobbens, Bildhauer 
zu Antwerpen, verfertiget. — Voorbericht 
aan alle Konſtminnaars en Boekdrukkers; 

mit 
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mit vortreflicher geſchriebener doppel Garmond 
gedruckt, welches die letzte Schrift des beruͤhm⸗ 

ten J. M. Fleiſchmanns war, deffen Leben 

Herr Enſchede mit der groͤßten Hochachtung 

gegen ihn erzaͤhlet. Budolph Wetſtein legte 
den Grund zu dieſer Harlemiſchen Schriftgieße⸗ 

rey; 1743 kaufte ſie Herr Enſchede. Die 
Schriften ſind faſt alle von Johann Michael 
Fleiſchmann, bem größten Lettern Stempels 
ſchneider, der je in der Welt lebte. 


Dieſer Kuͤnſtler verdienet tauſendmal mehr 
geruͤhmt zu werden, als die meiſten Modegelehr⸗ 
te und flatternde ſchoͤne Geiſterchen, von denen 
Deutſchland nunmehr wimmelt; inſonderheit aber 
macht er Nuͤrnberg große Ehre. 


Johann Michael Fleiſchmann ward 

in hieſiger Vorſtadt Woͤhrd 1701 gebohren. Sein 

Vater war daſelbſt Feldwaibel. Nachdem er die 

lateiniſchen Schulen beſuchet, kam er erſt in ſei⸗ 

nem aften Jahre zu Conſtantin Hartwig, 
Schriftgießer und Genannten des groͤßern Raths, ) 

am zten Febr. 1723 in die Lehre. Dieſe Gieße. 

rey hat anitzt der geſchickte Schriftgießer Johann 

Budolph Adelung allhier, der mir den Original⸗ 

| Lehrbrief einhaͤndigte. In dieſem wurde die Lehr⸗ 
zeit auf 6 Jahre feſtgeſetzt. Allein binnen 4 Faha 
| ren 
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ren wurde Fleiſchmann ſchon einer ber fertigſten 
Schriftgießergeſellen. Da andere noch Lehrlinge 
waren, legte er fon den Grund zu feinem Lettern⸗ 
ſtempelſchneiden, verbeſſerte die Schriftgießekunſt 
merklich, und ſein Genie, das nach hoͤhern Din⸗ 
gen ſtrebte, um fih der Vollkommenheit zu nd 
hern, die er niemals in Nuͤrnberg würde haben 
erreichen, noch vielweniger belohnt ſehen koͤnnen, 
trieb ihn an, 1727 den 1 October ſeine Vater⸗ 
ſtadt zu verlaſſen, um uͤber Holland und Frank⸗ 
reich nach England zu gehen. In Frankfurt ar⸗ 
beitete er ein Jahr lang in der daſigen Lutheri⸗ 
ſchen Schriftgießerey, und kam uͤber Maynz, 
Coͤlln ıc. zu Ende des J. 1728 in Amſterdam 
an. Er hatte zu Frankfurt ſeine Wiſſenſchaft im 
Schrift⸗Stempelſchneiden ſehr geheim gehalten: 
eben ſo wenig zeigte er ſie zu Amſterdam in der 
Schriftgießerey Iſaak van der Putte, wo er 
bloß 4 bis 5 Wochen gießen half, und fido alg» 
dann nach dem Haag begab, wo er ein Jahr in 
der Gießerey Alberts und Uitwerf blieb. Seit 
Chriſtoph van Dyk (1063), hatte man in 
Holland keinen Schriftſchneider, als J. M. 
Smit, der verſchiedene Schriftſorten fuͤr die 
Herren Alberts und Uitwerf (huitt, 1728 
eine neue Deſcendian Antiqua, und 1729 Cicero 
Antiqua und große Garmond. Nunmehr glaubte 
unſer Kuͤnſtler auf einmal an das Licht treten zu 

koͤnnen, 


me 
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konnen, und zeigte feine angefangene große Deſ⸗ 


cendian Antiqua vor. Die Beſitzer der Gieße⸗ 
rey bewunderten ſie, kamen mit ihm überein, 
auch die große Eurfiv dazu zu ſchneiden, und 
kauften ihm beyde Schriften ab. Dieſes waren 
die erſten Proben ſeiner Kunſt im J. 1729. 
Nach wenigen Jahren trennte ſich Alberts von 
ſeinem Compagnon, der anitzt allein Beſitz von 
der Schriftgießerey nahm, und 1730 mit Herrn 
Fleiſchmann auf 2 Jahr einen Contract ſchloß, 
der in dieſer Zeit noch eine Cicero Antiqua und 
große Garmond mit beyden Curſiven verfer⸗ 
tigte, und dadurch die Smitiſchen Lettern voͤl⸗ 
lig verdunkelte. Im J 1733. machte Herr 
Uitwerf Proben von dieſen ſechs Fleiſchmaͤn⸗ 
niſchen Schriften bekannt: dadurch kam dieſe 
Schriftgießerey ſehr in Aufnahme, und wurde 
auch außerhalb Holland beruͤhmt. Smit gieng 
von Haag nach Berlin. Im J. 1732. ſchnitt 
unſer beruͤhmter Landsmann eine grobe Mittel 
Antiqua und Curfiv für ſich ſelbſt vie ihm nache 
her Wetſtein abkaufte. Bisher hatte er latei⸗ 
niſche Lettern geſchnitten; 1733 unternahm er die 
erſte hollaͤndiſche Schrift, und machte ſchon mit 
der ſchwerſten den Anfang, mit der Nonpareille⸗ 
die er auch 1754 und 1760 verfertigte. Man 
kann nichts niedlichers ſehen, als dieſe Schriften, 
und der Kuͤnſtler übertraf fih ſelbſt. 1742 u 

us 
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Rudolph Wetſtein, einer der beruͤhmteſten 
Buchhaͤndler dieſes Jahrhunderts, eine malaiſche 
Bibel für die oſtindiſche Compagnie mit lateini⸗ 
ſchen Lettern, und beſondern Ausſprachezeichen, 
die er durch einen Englaͤnder Jalliſon ſchneiden 
ließ. Allein kaum hatte er obige ſechs lateiniſche 
Schriften nebſt der hollaͤndiſchen Nonpareille zu 
Geſichte bekommen, ſo machte es einen ſolchen 
Eindruck auf ihn, daß er Herrn Fleiſchmann 
anlag, ſelbſt eine Schriftgießerey für ſich in Am⸗ 
ſterdam anzurichten. Dieſes geſchah Nach ei⸗ 
nem Jahre kaufte ſie ihm Herr Wetſtein ab. 
Fleiſchmann gieng nach Eidam, und nahm 
zween Schriftgießergeſellen in ſeine Dienſte, de⸗ 
ren einer Jan Hellinx, nunmehr Aufſeher der 
Enſchedeiſchen iſt. Im J. 1743 ſtarb Herr 
Wetſtein, von deſſen Sohne Herr Enſchede, 
der Vater, die ganze Schriftgießerey kaͤuflich übers 
nahm, und mit Herrn Fleiſchmann den Vera 
trag erneuerte, alle Stempel, Matrizen, juftite 
te und unjufkir te Schriften ꝛc. für niemand anders 
als ihn zu verfertigen. Dieſe Gießerey beſitzt auſ⸗ 
ſer den zugerichteten Schriften, 160 unjuſtirte; 
20 von Fleiſchmann und 12 von J. F. 
Boſart. 


Rad dem Abſterben feiner Eheliebſte 1749, 
gieng Herr Fleiſchmann von Eidam wieder nach 
Journ. zur Kunſt u. Litteratur III Ty. B Une 
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Amſterdam, um der Harlemer Schriftgießerey 
naͤher zu ſeyn, wo er bis 1763 lieb. Er fieng 
an kraͤnklich und engbruͤſtig zu werden, daher 
ihm Herr Enſchede anrieth die Luft zu veraͤn⸗ 
dern, und in Harlem zu wohnen. Er entſchloß 
ſich endlich dazu, und zog im September dieſes 
Jahres dahin. Nach Verlauf von viertehalb 
Jahren, kehrte er wieder nach Amſterdam zuruͤck, 
weil er die daſige Luft fuͤr ſeinen Körper diene 
licher zu ſeyn glaubte. Aber 1768 wurde es mit 
ihm immer aͤrger. Seine letzte Arbeit war die 
oben gemeldete geſchriebene Doppel⸗Garmond, 
und das Juſtiren der Matrizen derſelben. 
Dieſe Schrift ſieht, wie alle ſeine uͤbrigen, als 
ob ſie mit dem groͤßten Fleiße in Kupfer geſtochen 
wäre. Nach fünf Tage vor feinem fanften En⸗ 
de befahl er ſeinem einzigen Sohne Abraham, 
einem Wundarzte, zu Ouderkerk an dem Amſtel 
wohnhaft, alle feine Kunſtgeraͤthſchaften nach 
ſeinem Tode an ſeinen Freund, Herrn Enſche⸗ 
de, gegen billige Bedingungen zu überlaſſen, 
welches dieſer auch nach dem am 27ſten May, 
1768 erfolgten Abſterben ſeines großen Ba- 
ters getreulich erfuͤllte. Fleiſchmann ſtarb 
alſo zu eben der Zeit, da vor 300 Jahren der mit 
Undank belohnte Gutenberg in Maynz ſeinen 
Geiſt aufgab, und es war einem Nürnberger der 
unſterbliche, Ruhm vorbehalten, zu der Erfindung 

der 
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der Maynzer das Non plus ultra zu ſchreiben, 
und die Kunſt auf den hoͤchſten Gipfel zu brin⸗ 
gen. Seine vollkommenſte Muſiknotenſchrift al⸗ 
lein kann ihn ſchon verewigen. Denn es iſt un⸗ 
moͤglich, das Schriftſtempelſchneiden hoͤher zu 
treiben.“) Auch feine Gießformen oder Jne 
ſtrumente, und ſeine Matrizen ſind Mei⸗ 
ſterſtücke. 


Die Zierlichkeit und aus nehmende Delica⸗ 
teſſe ſeiner Lettern kann, wie Herr Enſchede 
ſchreibt, ““) nicht genugſam in den Schriftpro⸗ 
ben gefehen werden, fondern man muß die Staale 

B 2 ſtempel 


*) Zedert de Uitvinding der Boekdrukkonſt, 
is er gen zo uitmuntend Letter - Stempel- 
ſnyder geweeft, die zo veele Schriften 
gemaakt en nagelaaten heeft, als de Heer 
Fleilchman. 


**) Alle de Letteren van deeze Lettergietery, 
door den grooten Flei/chman gemaakt, hebe 
ben, behalven haare ongemeene cierlyk. 
heid, nog eene uitneemende hoedaanig- 
heid, die men eigentlyk op de Letter-Proef 
niet kan ontdekken; maar die alleen op de 
Letter - Zelye kan gezien, en door het 
gebruik ondervonden worden. — Geene 
Letter - Stempels kunnen goed en deugd. 
zaam gemaakt worden, dan alleen door 
Contra -Poinçons, 
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ſtempel ſelbſt betrachten. Sie find mit Contras 
punzen viel tiefer geſchnitten, als die jetzige 
Schriftſchneider zu thun pfl gen, und dauren 
auch viel langer, als diejenigen, deren Vertie⸗ 
fungen blos mit dem Grabeiſen ausgeſtochen wer⸗ 
den. Daher er für die Lettern Chriſtoph van 
Dyks eine beſondere Hochachtung trug, die meist 
durch Contrapunzen gemacht ſind. Herr Fleiſch⸗ 
mann hinterließ von ſeiner Kunſt eine eigene 
Schrift, davon einſt noch Herr Enſchede Ge, 
brauch machen wird, in s Abſchnitten. 1. Wie 
der Staal und das Kupfer behandelt wird. 2. 
Was zu einem Schriftſtempelſchneider erfordert 
werde. 3. Wie wenige darinn etwas Großes ge⸗ 
than haben. 4. Beweiß, daß die jetzigen Stem. 
pelſchneider keine Contrapunzen gebrauchen. 5, 
Vortheile, welche Buchdrucker von Lettern ha, 
ben, die durch Contrapunzen gemacht ſind. Er 
befigt auch feine Anmerkungen über die angeblichen 
Lorenz Koſteriſchen Bücher. 


Ich fahre jetzt in der Recenſion fort. 


Nun folgen die Schriftgattungen nach einan, 
der, mit ihren hollaͤndiſchen, franzoͤſiſchen und 
auch oͤfters engliſchen und deutſchen Namen. Sie 
find alle ausnehmend fhòn, und das Auge kann 
(id nicht fact ſehen. Beſonders haben mir gefallen, 

große 
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große Canon, |Doppelmittel Text Anti⸗ 
ma, grobe Mittel- Antiqua, eine allerliebſte 
Deſcendian⸗Curſiv, und kleine Garmond, 
D. 2. mit der Herr Enſchede die Erzählung 
vom Kofter aus Junius Batauia zur Probe 
hier darlegt. Und fo laufen die lateiniſchen Let⸗ 
tern fort bis Von plus ultra, oder Diamant Ro- 
mein, welche die kleinſte Schrift in der Buche 
druckerkunſt iſt. — 18 Gattungen hollaͤndi⸗ 
ſcher Lettern. — Eine vollkommene Muſik⸗ 
ſchrift. Sie kam 1760 zu ſtande, ^ fibertrift die 
Breitkopfiſche weit, und iſt des ſel. Fleiſch⸗ 
manns groͤßtes Kunſtſtuͤck geweſen. Sie be⸗ 
ſteht aus 226 Staalſtempeln, und 240 Matri⸗ 
zen. Sie wird auf Nonpareille Corpus gegoſſen. 
Man kann alles mit dieſen Muſikcharakteren druk⸗ 
ken, was ſich nur in der Compoſition denken 
laͤßt. Es wurde damit die Mozartiſche Bios 
linſchule von 260 Seiten 1766 gedruckt. Es 
folgen noch ſechſerley Pfalmatten, Text ^ 
Auguftin, Median, Defcendian &c. — 
Sechſerley geſchriebene Letterſchriften. Die letz⸗ 
tere iſt noch aus der Plantiniſchen Druk⸗ 
kerey aus Antwerpen. *) 22 Griechiſche 
$5 3 Schrif⸗ 

*) Die aͤlteſte geſchriebene Letter ſchrift habe ich 


in der fo ſeltenen Quartausgabe von . €. 
Agrip, 
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Schriften. Hätten wir nur drey davon in Nuͤrn⸗ 
berg! Alle vortreflich, zumal Auguftin und 
Deſcendian. Garmond und Brevier no. 
2. ruͤhren noch aus der großen Elzevieriſchen 
Druckerey her. Die letztere Schrift ift eine der 
vollſtaͤndigſten in ganz Enropa. Sie beſteht aus 
600 Matrizen. — Text Arabifch. Text Ma- 
leitích. Auguſtin Romein Maleifch, 
und Brevier Romein Maleitſch op Gar- 
mond Corpus. 12 Hebraͤiſche. Armeniſch. 
Text, Auguſtin, Median und Deſcendian. 
Die Stempel und Matrizen von noch 7 andern 
armeniſchen Sorten hat Herr Arachiel di 
Paulo in Amſterdam. Figuur - Lette- 
ren — Zierrathen — Zeichen. Statua Lau- 
rentii Kofteri erecta ı722 in Aula Principis 
in Horto Medico, Harlemi. Von Taco 
Telgerfina gezeichnet, und von A. van der 
Laan 1740 in Kupfer geſtochen. So dann fol. 
gen alte hollaͤndiſche Lettern von 1470 bis 1480, 
von denen Herr Enſchede die Stempel und 
bleyernen Matrizen beſitzet. Die erſtern find in 
Kupfer geſchniſten. Die Abbildung der Schrift 
gießerey Herrn Enſchesiz von C. van Woor⸗ 

de 


Aggrippa Vanitate Scientiarum, Antuerp. 


1530; angetroffen, die ich 1757 in London um 
6 Pence (18 kr.) kaufte. 
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de 1768 gezeichnet und geſtochen, macht den Be⸗ 
ſchluß dieſes herrlichen Buches, dergleichen nicht 
leicht eine Nation wird aufweiſen koͤnnen. 


s. Das vom Herrn von Heineke im aten Th. 
feiner Kunſtnachrichten, S. 58 beruͤhrte 
Kupfer in Folio, nach einem grau in 
grau auf glatt poliertem weißen Leimgrunde, 
mit Oel 1437 auf Holz gemalten Stuͤcke 
Johann van Lyts, Es ſtellet dieſes 
Gemaͤlde keine ſitzende Madonna mit dem 
Chriſtkindlein, wie Herr von Heineke 
ſagt, ſondern eine heilige Maͤrterinn vor, 
die einen Palmzweig in der Hand hat, 
und mit der rechten in einem Bude ein 
Blatt umfdfágt, *) Sie ſitzet auf einem 
Huͤgel. Hinter ihr iſt ein halbgebauter 
Fünftliher Muͤnſterthurm, mit deſſen Bau 
viele Leute beſchaͤftiget find. Ein fuͤrſtli⸗ 
ches Paar, von zwoen Dienerinnen be⸗ 
gleitet, Echrer wieder nach Hauſe. In 
der Ferne ſieht man eine große Land⸗ 


B 4 ſchaft, 


„) Vielleicht ift es zugleich ein Portrait der Geo 
mablin pbilipps des Guten, Herzogs von Bure 
gund. Auch das Bild niß dieſes Herrn von 
Jan van Eyck gemalt, beſitzt Herr Enſchede. 


Es hat aber durch Alter und Nachlaͤßigkeit 
ſehr viel gelitten. 
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ſchaft, Leute zu Pferde, ein großes Berg⸗ 
ſchloß rc. Sicher iſt dieſer Thurm in einer 
Stadt von Brabant zu ſehen, und zu 
van Eycks Zeiten erbauet worden. Auf 
der alten Einfaſſung ſteht: 


10H ES DE EYCK ME FECIT. 1834. 


Herr Enſchede, der es beſitzet, *) ließ 
es in der Größe des Originals 1769 unter 
der Aufſicht Herrn Plooß van Amftel, 
durch Herrn Cornelis van Noorde ac 
curat ſtechen. Das Bild ſcheint wirklich 
zum Kupferſtechen gemalt zu ſeyn, aber 
nicht fuͤr Iſrael von Mecheln. Denn 
die Jahrzahl ſtreitet dawider. 


Aus England. 


London. Am zten Febr. ſtarb Franz 
Hayman Efq. Bibliothekar der koͤniglichen Sp 
cietaͤt der Wiſſenſchaften, in feinem 68ften Jahre. 

Er 

) Er hat es in einem Sendſchreiben auf einem mit 
geſchriebener Schrift praͤchtig gedruckten Me⸗ 
dianfoliobogen beſchrieben, das an die 


=e tia und Kenner der Zeichenkunſt gerich⸗ 
fet tft. 
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Er war einer der beſten Maler. Seine Stuͤcke 
in den Vaurhallgaͤrten, im Fuͤndlingsſpitale, und 
in vielen Priv n haben den Beyfall aller 
Kenner se Der König ernannte an def- 
fen S 


telle Richard Wilſon Eſq. zum Bib- 
liothekar. 


Aus Italien. 


Kom. Es iſt bekannt, daß der Ritter 
Pompeo de' Baton, ſeit x 769 bie Bildniffe 
Seiner kaiſerlichen Majeſtaͤt, ud Dede Herrn 
Gri ders, des G 30 À D 
fó (ali f. 
malet 1 habe 
Mitter eine ichnung, und ließ den 
berühmten Andr Boſſi aus Venedig 
nach Rom kommen, ſie in Kupfer zu ſte⸗ 
chen. Dieſe Arbeit fiel fo erwuͤnſcht aus, daß 
ibm atoni 500 Zechinen dafür bezahlte, und 
in Wien wurden Zeichnung und Abdruͤcke von Ih⸗ 
to Majeſtaͤt der Kaiſerinn Koͤnigin ſo gnaͤdig auf. 
genommen, daß Sie dem Ritter eine anſehnliche 
Geldſumme nebſt dieſem eigen haͤndigen Billet durch 
den Fuͤrſten Kaunitz einhaͤndigen ließen. 


Semalde 


Caro Batoni. Ho ricevuto con pia. 
cere il Diſegno originale. del Quadro 
da Voi colorito con i Ritratti del? 

o5 impe- 
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Imperatore, e dell’ Arciduca Gran- 
duca miei Figli, aſſieme alli dodici 
Eſemplari della Stampa, che ne 
avete fatto incidere per foddiffazio- 
ne del Pubblico. Nel dar vi queſto at- 
teſtato del Reale mio gradimento , 
mi riferifco a quanto il Principe di 
Kaunitz vi fignifichera in mio nome: 
e vi confermo la grazia e coftante 
mia propenfione. Vienna 11 Set- 
tembre 1775. 
n MARIA TERESA. 


177% 
Jänner. 

Ebendaſelbſt. Auf einem Landgute des 
Cardinals Cafali, hat man eine vortrefliche 
Urne von 10 Palmen in der Lange, gefunden. 

^ Qe ift von weiſem parififben Marmor. Die 
Vorderſeite zeiget ein Bacchusfeſt. Alles iſt 
ganz und unverſehrt. 


Februar. 


Ebendaſ. Die berühmten Groteſ kenge . 
maͤlde, die in den Baͤdern des Titus zu Ba⸗ 
phaels 


— — 
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phaels Zeiten entdecket wurden, werden nun⸗ 
mehr auf 6o Blättern aufs genaueſte nach den 
Originalen illuminiret herausgegeben. 


Mar z. 

Seine Heiligkeit werden den ſchoͤnen vom 
Herrn Grafen Giraud erkauften Bacchus, der 
ſich auf einen Silen ſteuret, in das Clementi, 
niſche Muſeum im Vatican ſetzen laſſen. 


Aus der Schweiz. 
Baſel. Aus einem Schreiben Herrn Jakob 


Chriſtoph Becke, S. T. D. und erſten Biblio. 
thekars daſelbſt, vom 29 Febr. 1776. 


» In dem XVI. Jahrhunderte lebte bey uns 
ein ſehr gelehrter Profeſſor der Rechte, Na. 
„mens Bonifacius Amerbach, welcher nebſt 
» einer zahlreichen juriſtiſchen und hiſtoriſchen 
5) Bibliothek auch alte und neue Muͤnzen, 
„ Alterthuͤmer, Werke der Kunſt, Malereyen, 
„ Handriſſe, Holz⸗ und Kupferſtiche dite, 
5 rer und gleichzeitiger Meiſter xc. ſammlete. 
„ Dieſe Sammlung vermehrte deffen Sohn Baz 
ay filius, ebenfalls ein gelehrter Juriſt. Sie 
5 koͤnnen von dieſen beyden Männern indeſſen 
a eine Nachricht in dem vormals allhier gedruck⸗ 


5 ten 
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„ten hiſtoriſchen Lexicon fefen, bis mein Geleh 
„tes Dafel, welches mit naͤchſtem unter die 
» prie kommt, dieſelbe verlaſſen wird. Von 
55 derſelben Erben ift alles durch die allhieſige 
| one keit erkauft, und der öffentlichen Biblio» 
>> thef zugeſchlagen worden. Bey dief er befindet 
55 es fid) nun in einem beſondern anſehnlichen Ges 
95 báube feit 1660, Die Gemälde von Holbein, 
i andern, wie aud Bucher, Münzen 2c. 
55 würden alſobald in Ordnung gebracht und 
„ zur Beſichtigung aufgeſtellt. Allein die in 
„zelnen Blättern beſtehende Handriſſe, Holz 
5 und Kupferſtiche, deren etliche 1000 find, die 
4, alle vor 1560 geſammelt worden, blieben in 
y den Schiebladen eines großen Kaſteus verſchloſ⸗ 
„ten, Sie wurden zwar öfters beſſcheiget, aber 
„niemals geordnet. Erſt vor ungefehr 5o Nah. 
5 ken hat ein hieſſig t Maler, Namens Huber, 
y; eine Z lenge. Handvif ſe von Holbein theils 
J hinter Glaß gemacht, theils in einen großen 
» Band gebracht. Nachdem aber im Jahr 1760 
55 U. folg. das Gebaͤude der öffentlichen Bibliothek 
5 aus gezieret, und mit verſchiedenen ſchoͤnen Zim⸗ 
„en ift vermehrt worden, gab mir dieſes Ane 
» laß alles beſſer, als es geweſeng einzurichten. 
„ Dabey gedachte ich auch an obgemeldten Kaften, 
5 Und ließ nicht nach, mit Hülfe einiger gelehrten 
u Kenner gus den gllhieſigen Profeſſoren, in⸗ 


y [ote 
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ſonderheit des Herrn Prof. d' Annone, bis 
„ alles, fo fid darinnen von einigem Werthe des 
fand, in Ordnung gebracht war. Hiedurch 
bekamen wir alfo das ſehr ſchoͤne und vollſtaͤn⸗ 
„dige Exemplar der erſten Ausgabe der Armen⸗ 
55 Bibel, einen neuen Band von Holbeins 
55 Ÿ Handriſſen, acht Bande Handzeichnun zen vo 
3) den aͤlteſten und befien theils bekannten, theils 
4, Unbekaunten Meiſtern, darunter auch ein Stuck 
„von A. Dürer (t, mit der Feder auf einem 
5) halben Bogen, einen — pee i 
5» deſſen anderes Blatt ein eigenhandiges Ga 
5 "pen deffelben darüber enthalt. Berne er beka 
50 wir eine betraͤchtliche Anzahl Bande von fe hy 
palten Holzſchnitten und Kupferſtichen, welche 
„man nunmehr den Lie Saber auf unſerem 
5 Buͤcherſagle aufweiſen kann. 


Aus Deutſchland. 


Nuͤrnberg. Herr Preſtel wird naͤchſtens 
dieſe fuͤnf Zeichnungen aus der Prauniſchen 
Kunſtſammlung liefern: 1. Die Himmelfahrt 
Mariens, zu einem Altarblaite, von Guide Be⸗ 
ni, 2. Maria Magdalena in einem Buche - [t 
fend, von Correggio; getuſcht. 3. ein Stu⸗ 
dium zur Schule von Athen, von Baphaelz 
4. ein mychologiſches Stuck von Giulio Romar 

no; 
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no; beyde ſind mit der Feder geriſſen. 5. eine 
ausgefuͤhrte Zeichnung Raphaels zu ſeinem 
Bethlehemitiſchen Kindermorde. Es ſind vor⸗ 
trefliche Stucke. 


IL 
&un(tbüder 


I. 

otizie intorno alla Vita e alle Opere 
> de’ Pittori, Scultori e Intagliatori 
della Citta di Baffano, raccolte ed eitefe 
da Giambatifta Verci. In Venezia, 1775. 8» 
328 Seiten. C4 Lire). 

Der Verfaſſer ift ein Edler der Stadt Bafs 
ſano. Er hat vor 3 Jahren Notizie ſtorico- 
critiche degli Scrittori Baffanefi in die Muo- 
va Raccolta d' Opufcoli fcientifici, T. 23 u. 24 
einruͤcken laffen. 


Schon in alten Zeiten hatte die Stadt Bafı 
fano den Namen picciola Venezia, ſowohl 
wegen ihrer Handlung, als auch wegen ihrer 
Reichthuͤmer und Menge ihrer Einwohner. In 
den bildenden Kuͤnſten hat fie berühmte Männer 


aufzuweiſen, z. E. Giacomo da Ponte, und 
ſeine 
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ſeine Soͤhne Franceſco und Leandro in der 
Malerey, Orazio Marinali in der Bildhauer⸗ 
kunſt, Giovanni Volpato im Kupferſtechen, 
und Bartolomeo Ferracino in den mechani⸗ 
ſchen Künſten. 


Derbin Lugo, der 1735 ſtarb, und eine 
geſchriebene Nachricht von den Kirchen in Baſſa⸗ 
no hinterließ, hat verſchiedene der aͤlteſten Ge⸗ 
maͤlde bemerktt. Im Chore der Franciſcaner⸗ 
kirche waren noch zu Anfange dieſes Jahrhunderts 
Gemaͤlde vom Guido von Bologna, 1177, 
deffen auch Malvaſia “) gedenket, vorhanden. 
Als die Minoriten 1720 dieſe Kirche dem Kran⸗ 
kenſpitale raͤumen mußten, uͤbertuͤnchten ſie dieſe 
Gemälde, welche die Thaten Ezzelins (Balbo) 
des Stammlers, auf dem Kreuzzuge unter Frie⸗ 
drich Barbaroſſa gegen den Soltan Sala⸗ 
haddin vorſtellten. Serbin Lugo ließ zum 
Gluͤck noch kurz vorher eines abzeichnen, wo in 
einem Seeſturme Gzzelin nebſt vielen Perſo⸗ 
nen vor der heiligen Jungfrau kniet.) 

Dieſen 
*) Felfina Pittrice, P. I, p. 8. 


**j Era rimafto a’ miei giorni il Coro della 
Chiefa dipinto ed intatto, ove fi vedeva una 
Nave agitata dalla tempeftà del mare, e 
quafi naufragante, nella quale erano pere- 
grini, e Cavalieri, che fi votayano alla B. 

Vergi- 
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Dieſen Carton beſitzt anjetzt Herr Daniel Bern⸗ 


ardi. Auch in dreyen Handſchriften geſchieht 
Nalereyen Meldung. “) Im XIllten 
Jahrhundert malte Martinello die Bildniſſe 
heil. Franciſeus 1209 und Autonius 1230. 
Als der grauſame Ezzelin 1259 ſtarb, lag doch 
die Kunſt nicht ganz darnieder, die freylich zu den 
betrübten Zeiten dieſes Tyrannen duferft vernach⸗ 
laͤßiget wurde. 1290 kommen die Maler Mar⸗ 
co und Agoſtino vor. 


Im XIV Jahrhundert wurde Baſſano rei⸗ 
cher an Innwohnern und Handlung. Der gothi⸗ 
ſche Geſchmack breitete ſich uͤber alle Kunſtwerke 
aus, und ich ſehe, daß die beſten Malereyen bey 
den Minoriten waren, die ſie aber bey Raͤumung 
ihres Kloſters wegen des vielen darauf angebrach⸗ 

f ten 

Vergine, ch' era dipinta nel Cielo: ed è cre- 

dibile che nel ritorno da Terra Santa incon- 


una di mare, e che face[- 


trafle Eccelino fort 
fe iLvoto. . Mario Sale. 

* Zerbin Lugo Chiefe di Baffano Vol. in fol. 
MS. pag: 99. 

Francefco. Chiuppani Aferizioni Baffanefi MS. pag. 
132. 

Mario Sale Storia d'Eccelino. MS. Anitzt iff 
diefe Handſchrift im Beſitze des Herrn Walens 
sin Nopelletti, eines Freundes Herrn Verci. 
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ten Goldes in Stuͤcken ſchlugen. Es waͤre gut, 
wenn dieſer Orden nur blos alten Gemaͤlden ver⸗ 
derblich geweſen, und nicht auch der Umſturz des 
wichtigſten und nuͤtzlichſten Ordens durch eines 
feiner ehemaligen Mitglieder ware bewerkſtelliget 
worden. 

Funfzehntes Jahrhundert. In der Kirche 
St. Bernhardins von Siena ſind auf dem Altare 
von St. Rochus zween Heilige 1471 vom An⸗ 
orea Mantegna. Ferner ebendaſelbſt eine an⸗ 
dere Tafel von Dario da Trivigi gemalt, der 
noch zu dieſem Jahrhunderte gehoͤret, und nicht in 
das folgende, wie Guarienti vermuthete. Denn 
Squarcione fein und Mantegna's Lehrmeiſter, 
ſtarb (on 1474. Er verfertigte auch 1469 
auf Befehl der Republik Venedig, das Bildniß 
der Catterina Cornara, der Gemahlinn Ja⸗ 
fobs, Königs in Cypern.«) 

Nach einem kurzen Abriſſe, wie die Maleren 
in Italien fich nach und nach aus der Barbare 
erhob, beſchreibet Herr Verci nunmehr die ein⸗ 
zelnen vorzuͤglichſten Kuͤnſtler feiner Vaterſtadt 
vom Jahre 1500 an. 

Fran⸗ 
*) Iſtoria di Catterina Cornera, Regina di Cipro, 

feritta da Antonio Colbertaldo. MS. p. 67. 

Es iſt Schade, daß dergleichen Schriften un⸗ 

gedruckt liegen bleiben. 

Journ. zur Kunſt u. Littergtur. III Ty. € 
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Franceſco und Bartolommeo Vaſoc⸗ 
chi. 1501. Was ihren Stuͤcken an Zeichnung 
abgieng, das erſetzten ſie durch gute Kopfſtellun⸗ 
gen und Farbengebung. Man findet noch Ges 
mälde von ihnen von 1534. Inſonderheit ift 
eines in der St. Bartholomaͤuskirche ſehr gut, 
und hat ſich vollkommen erhalten. Sie lebten 
noch 1540. 


Giuſeppe Noſocchio malte 1529 auf 
naſſen Kalch eine Madonna, die erſt 1721 an⸗ 
fieng Wunder zu thun. Das folgende Jahr 
machte man dieſes Gemaͤlde von der Mauer loß 
und ſetzte es in eine Kirche. Die Nonne Iſabel⸗ 
la Picini ſtach es in Kupfer. Eines ſeiner beſten 
Freſcogemaͤlde ſtellet den Seegen Iſaaks, und ein 
anderes die koͤnigliche Gunſtbezeigung Pharaons 
gegen Joſeph vor. Nun kommt die beruͤhmte 
Kuͤnſtlerfamilie da Ponte, die ihren Urſprung 
aus Vicenza hatte. 


Franceſco da Ponte. Dieſer machte fih 
durch verſchiedene vortrefliche Stuͤcke berühmt. 
Er folgte der Manier des Bellini, und ſtarb 
um 1530. Sein Sohn war der weltbekannte 


Giacomo da Ponte, insgemein Balla- 
no il vecchio genannt. Er gehoͤret zu den 
großen Maͤnnern, die wie Baphael, Michel⸗ 

ange⸗ 
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angelo, Corregio und Tizian, ihre Meiſter 
weit hinter ſich zuruͤck ließen, und blos der Natur 
getreu, das alte Steife und Gezwungene mit ei⸗ 
ner neuen Manier gluͤcklich vertauſchten. Er 
ward 1510 gebohren, lernte anfangs bey feinem 
Vater, der ihn bald nach Venedig ſandt, wo er 
ſich dergeſtalt bey Tizian beliebt machte, daß er 
ihm oͤfters Gemaͤlde ausfuͤhren ließ, die er ſelbſt 
angefangen hatte. Es iſt ſehr daran zu zweifeln, 
daß er nach Rom gekommen ſey. Nach ſeiner 
Zuruͤckkunft nach Baſſano blieb er daſelbſt, und 
ſchlug die vortheilhafteſten Untrdge der größten 
Fuͤrſten aus. Er war ein frommer Mann, der 
in keinem feiner Gemaͤlde fid) an den guten Sitten 
verſuͤndigte. Er ſtarb 1592, als ein 82jáfriger 
Greis mit dem Wunſche, nur deswegen laͤnger 
zu leben, weil er jetzt erſt die Schwuͤrigkeiten der 
Kunſt einſehen gelernet habe. Dieſer große Ma⸗ 
ler hat eigentlich viererley Manieren, die Herr 
Verci ausfuͤhrlich beſchreibt. Die erſte folgt 
genau der Natur, die zweyte iſt ſtaͤrker im Aus⸗ 
drucke der Muſkeln; Schatten und Licht find wore 
treflich mit einander vereiniget. Die dritte ſtu⸗ 
dierte er nach Darmegiano ſie iſt glaͤnzend, 
voll Geiſt und Leben. Die vierte ift die befte, er 
verließ allen aͤngſtlichen Fleiß. Freye, rich⸗ 
tigſte Tinten, die mit großem Verſtande aufge 
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find, und Glanz in feinen Gewändern gaben zum 
Sprichworte Anlaß: Diſegno del Tintoretto , 
colorito del Baſſano. Es fehlte ihm niemals 
an Erfindungen. In Thieren glückte es ihm vor 
allen Malern feiner Zeit. Seine Lieblingsſtuͤcke 
waren Suͤndfluthen, geiſtliche Hiſtorien, Jahre. 
zeiten ꝛc. S. 91 lieſet man das nach ſeinem Tode 
über die noch vorgefundenen Gemaͤlde verfertigte 
Inventarinm. Es waren bey zweyhundert Stuk⸗ 
ke. Mun folgt ein Verzeichniß der Gemälde von 
ihm in verſchiedenen Staͤdten Europens. Er 
hatte vier Söhne hinterlaſſen. 


Leandro da Ponte. debte ſehr praͤchtig, 
malte vornaͤmlich geiſtliche und mythologiſche 
Stucke. Giulio und Luca Martinelli, Anz 
tonio Scajario Ct 165: ) malten ſaͤmtlich in 
der Manier des alten Baſſano, dem Giamba⸗ 
tifta Volpato geb. 1663. geſt. 1706 im Ruh- 
me am naͤchſten kommt. 


Von Bildhauern kommen nur 4 vor. Es 
find fehe mittelmaͤßige. Orazio Marinali; 
die Gebruͤder Franceſco und Angelo gleiches 
Namens, und Bernardo Tabacco. Unter 
den Kupferſtechern iſt Giovanni Volpato der 
befte Er ift ein Schuler Bartolozzi und 

Wag⸗ 
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Wagners. Im J. 1762 verfertigte er das 
Bildniß des berühmten Worgagni in Padua, 
welches feinem Werke de fedibus et caufis 
morborum vorgeſetzet ift. Er nannte ſich auf 
ſeinen Blattern Giovanni Benard, unter 
welchem Namen ihn auch Gandellimi aufgezeich⸗ 
net hat. *) Im J. 1769 wurde er nach Pare 
ma berufen. Anitzt iſt er in Rom, wo er die 
Loggie und andere Stucke Raphaels in Kupfer 
fibre. Im J. 1773 verfertigte er das Bildniß 
Clemens X zu Pferde. 


2. 


L^ Art de Peinture fur Verre, & de 
la Vitrerie, par feu Mr. le Vieil: & Paris, 
1774. 250 Folioſeiten, mit 13 Kupfertafeln. 
Es ſind drey Abſchnitte. Ich recenſire hier nur 
den hiſtoriſchen. 


Herr Peter le Vieil, der Verfaſſer dieſes 
ſchoͤnen Werkes, ward am 8 Febr. 1708 in Pa⸗ 
ris gebohren. Sein Vater war ein beruͤhmter 
Glasmaler. Er that ſich 1734 durch Wieder⸗ 
herſtellung der ſchoͤnen Glaͤſer der Kirche von St. 

G 3 Etien- 


* Notizie ftoriche deg" Intagliatori T. III, 
p. 15% 5 
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Etienne du Mont, da wo das Abendmahl ge 
reichet wird, ferner von St. Victor und anderer 
Kirchen hervor. Als Meiſter in ſeiner Kunſt, 
verband er mit derſelben alle hiſtoriſche Kennt⸗ 
niſſe, ſo daß niemand zu einem ſolchen Werke 
geſchickter haͤtte ſeyn koͤnnen. Er ſtarb am 23 


Febr. 1772, da er es eben gluͤcklich vollendet 
hatte, 


Der Urſprung des Glaſes wird von den Al⸗ 
ten ſchon in das tauſendſte Jahr vor Chrifti Ges 
burt geſetzet; aber die Geſchichte von den ſyriſchen 
Kaufleuten, die Plinius erzaͤhlet, ſcheint dem 
beruͤhmten Merret ein bloßes Maͤhrchen zu ſeyn. 
*) Kein Glasmacher iſt im Stande Kali, oder 
eine andere Pflanze in der bloſen Luft zu brennen, 
daß fie zum Glasmachen tauge ſelbſt das tart. 
ſte Feuer eines Kalchofens iſt dazu nicht hin⸗ 
laͤnglich. 


Die Glashuͤtten zu Alexandrien brachten 
vortrefliche durchſichtige, halbdurchſichtige, und 
dichte, Glaͤſer, nebſt den ſchoͤnſten Nachahmun⸗ 
gen der Edelgeſteine hervor. Plinius glaubte, 
daß erft unter dem Nero Glashuͤtten in Rom 
aufgerichtet worden. Wir leſen im Seneca 2 

daß 


*) Notae ad Neri Artem uitriar; pag. 258. 
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daß man daſelbſt zu feinen Zeiten Kieſelſteine 
durch ſtarkes Feuer in Smaragdfarbe verwandel⸗ 
te. Ein gewißer Demokritus war der Er⸗ 
finder dieſer Kunſt. Das roͤmiſche Glas war 
wenig durchſichtig, und hatte grünlid)te Adern. 
Man ſieht noch Stuͤcken davon in verſchiedenen 
Kabinetten. Weißes kryſtallaͤhnliches Glas, 
das von Auslaͤndern kam, wurde von den Groſ⸗ 
ſen und Reichen außerordentlich theuer bezahlt. 


Die Roͤmer bedienten ſich in ihren Zimmern 
und Badfiuben oͤfters des Fraueneiſes, anſtatt 
der Fenſterſcheiben. Man malet noch jetzt in 
Italien darauf, und diefe Art der Maleren wird 
Lavoro diScagliuola genennet. Jagemanns 
geograph. Beſchreibung von Toſcana, S. 31, 
Die wenigen Fenſterglaͤſer, die man im Herku⸗ 
lan fand, ſind ſehr dicht. 


In der vor etlichen Jahren in Champagne, 
zwiſchen St. Dizier und Joinville entdeckten 
Stadt (vielleicht Caſtellodunum in regione 
Remorum? ) fanden fid) viele Arten von Glas, 
auch gefaͤrbtes. Bruchſtuͤcke von glaͤſernen Ge⸗ 
faͤßen, nebſt zweyen Truͤmmern eines gemalten 
Trinkglaſes find unter den Alterthuͤmern zu Mes 
therhall in England bey Herrn Humphry Genz 
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boufe Cfg. zu ſehen. ) Ein noch ganzes rós 
miſches Trinkglas zeigte mir 1762 Herr Carmi 
in Chelſea bey London. Es iſt 32 Zoll hoch, aus ei⸗ 
nent Stucke Bergkryſtall gearbeitet und vortreflich 
geſchnitten. Oben iſt ein Meduſenkopf. Der Be⸗ 
ſitzer hat es accurat in Kupfer ſtechen laffen, und 
verehrte mir einen Abdruck. Er hielt es für 100 
Guineen. 


Im dritten Jahrhunderte bekamen die Kir⸗ 
chen Glasfenſter; es iſt aber noch ungewiß, 
ob ſie gemalt waren, oder nicht. Der aͤlteſte 
Schriftſteller, der uns das erſtere glauben ma⸗ 
chen koͤnnte, iſt Gregorius von Tours. Die⸗ 
ſer erzaͤhlet, daß ein Kirchenraͤuber eine reiche 
Kirche in einer Vorſtadt von Paris habe beſteh⸗ 
len wollen, waͤre aber durch die Wachſamkeit 
der Kirchner verhindert worden mehr als die 
Fenſterglaͤſer zu entwenden. Bloſe ungemal. 
te Glaͤſer wuͤrden dem Diebe wenig geholfen ha⸗ 
ben. 


Es ſcheint nicht, daß in Italien die Kir⸗ 
chen vor dem achten Jahrhunderte mit Glaͤ⸗ 
ſern gezieret wurden. Um dieſe Zeit lies 
Papſt Leo III gefaͤrbte Glasfenſter in die 

Late⸗ 


9) Th. Pennant's Voyage to the Hebrides, 
Po 55: 
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Laterankirche ſetzen. Dieſer Gebrauch gefaͤrbter 
Glaͤſer gab der Glasmalerey ) den Urſprung. 


In Frankreich weis man jetzt kein älteres 
Denkmaal von gemalten Glaͤſern, als die, ſo 
den groͤßten Theil der Kirchenfenſter der koͤnigli⸗ 
chen Abtey von St. Denis ausmachen. Sie 
ſcheinen noch vom vorigen Gebaͤude dieſes 
Tempels aufbewahret zu ſeyn, das iſt, vom 
ſechſten, welches der Abt Suger, ein Guͤnſt⸗ 
list Ludwigs des Dicken, vor dem J. 1140 
auffuͤhren ließ. Die Glaskuͤnſtler waren Deut⸗ 
ſche und Englaͤnder. Im ſiebenten Jahrhunder⸗ 
te gab Frankreich den Englaͤndern Glasmacher 
und Glaſer, und fünf Saͤcula hernach rief Su⸗ 
ger engliſche Meiſter heruͤber, weil dieſe Nation 
es in den Glaskuͤnſten ſehr weit gebracht hatte. 
Er ließ ſogar viele Saphir zu Pulver ſtoßen und 
unter das Glas miſchen, um ihm die ſchoͤne La⸗ 
ſurfarbe zu geben. 


Im raten Jahrhunderte waren die gemal⸗ 

ten Kirchenfenſter in ganz Europa gemein; im 
Iten verbeſſerte fih die Glas malerey je richtiger 
C 5 die 

*) Denn die Glasmalerey der Alten beſtund in 
verſchiedenen zarten gefaͤrbten Glasfaden-, die 


aneinander geſetzet, und nachher im Feuer zu⸗ 
ſammen geſchmelzet wurden. 
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die Zeichnung wurde. Die Figuren der Fenſter 
von St. Severin zu Paris ſind eine von den be⸗ 
ſten aus dieſen Zeiten. 


Gegen das Ende des raten Jahrhunderts 
erfand Johann von Brügge die Schmelzma⸗ 
lerey. Dieſes war für die Glasmalerey eine 
wichtige Erfindung. Sie erhielt im Anfange des 
10ten die große Vollkommenheit, die man unter 
andern in Gouda bewundert. In Paris war 
Johann Couſin beruͤhmt. Seine ſchoͤnſten 
Stuͤcke ſieht man in der Pfarrkirche von St. 
Gervais. *) Die herrlichſten Meiſterſtuͤcke ei» 
nes Gontier, Linard, und Madrain, die 
zu Ende des 16ten Jahrhunderts lebten, kann 
man in der Stadt Troyes in Champagne, und 
in ihrer Gegend antreffen. Daſelbſt waren auch 
die Vorfahren des Herrn Cochin ſehr im Flor. 
Von den vortreflichen Fenſtern der Kirche zu 

Bron 


=) Lucas van Leyden malte auch vortreflich in 
Glas, um eben dieſe Zeit. Hubert Golzius 
beſaß eine ſolche Malerey von feiner Hand, 
welche die tanzenden Toͤchter Iſraels vorſtell⸗ 
te, wie fie David entgegen giengen, da er das 
Haupt Goliaths dem Saul uͤberbrachte For 
bann Gaenredam hat dieſes Stuͤck in Kupfer 
geſtochen. Von den nuͤrnbergiſchen Glasma⸗ 
lern dieſer Zeit, werde ich in der aͤlteſten Ma⸗ 
lergeſchichte Nuͤrnbergs handeln. 
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Grou, nahe bey Bourg - en - Breffe, 
hat der P. Rouſſelet 1767 eine vollſtaͤndige 
Beſchreibung hinterlaffen. 


Im r7fen Jahrhunderte verloren die Glas⸗ 
malereyen ihren Werth durch ihre Menge. Pe⸗ 
ter Tacheron malte im J. 1622. die zehn grofe 
fen Fenſter des Saales des Schieß hauſes zu 
Soiſſons. Sie find fo wohl in Anſehung der 
Zeichnung, als der Farbengebung, Meiſterſtücke, 
und ſtellen verſchiedene Gegenſtaͤnde aus Ovids 
Verwandlungen vor. Ludwig XIV beſah ſie 
1663 eine ganze Stunde, und verlangte vier 


Felder davon, um ſie in ſein Cabinet ſetzen zu 
laſſen. 


3. 
Wien. 

Der Weiß Runig, Eine Erzehlung 
von den Thatin Keifer Maximilian des 
Erſten. Von Marx Treitzſaurwein auf 
deſſen Angeben zuſammen getragen, nebſt 
ben von Hannſen Burgmair dazu verfer⸗ 
tigten Holzſchnitten. Herausgegeben aus 
dem Manuſcripte der kaiſerl. koͤnigl. Hof⸗ 
bibliothek. Wien, auf Koſten Joſeph Kurz⸗ 

boͤckens 
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boͤckens xc. 1775. 307 Seiten Text, mit 237 
Holzſchnitten. (15 fl.) 


Der erſte Verfaſſer dieſer Aufſaͤtze, die ſchon 
damals Raͤthſel waren, war unſtreitig der Kaiſer 
ſelbſt. Es ift feine Erziehungs Reichs unb 
Kriegsgeſchichte, die er ſchon 1512 in der Stil⸗ 
le des einſamen Kabinettes zu Ende ¢ gebracht 
hatte, 


Im J. 1514 bekam der geheime Secretair 
des Monarchen, Marx Treitzſauerwein, den 
Auftrag von Ihm, das Werk in Ordnung zu 
bringen. Und fo kam das große Manuſeript zu 
ſtande, das hernach im Buͤcherſchatze zu Ambras 
in Tyrol verwahret wurde *). Von da aus kam 
es in die k. k. Hofbibliothek, wo es unter den 
Handſchriften, Hift. Prof. N. XVI begriffen 
iſt. An dieſes hat man ſich "d dieſer Ausgabe 
gehalten. 


Schon damals verurſachte die geheimniß⸗ 
volle Einkleidung des Vortrages Schwuͤrigkeiten, 
welche eine neue Bemühung veranlaßten. Es 

ward 
*) Die Figuren dazu wurden von Hannſen 


Burgmayr und andern Meiſtern in Holz ge⸗ 
ſchnitten. 
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ward ein ordentliches Fragebuch * ) errichtet, 
um zu wiſſen, wie jede zweifelhafte Stelle aus⸗ 
zulegen waͤre. Zur Erörterung der fo vielfältigen 
Zweifel ſchrieb man an die vorlaͤufigen Abſchrif⸗ 
ten) verſchiedene Gloſſen hinzu, die aber grofa 
ſen Theils in Muthmaſſungen, und manchen ir⸗ 
rigen Auslegungen beſtunden: alles berufte ſich 
endlich auf den Kaiſer; dieſer konnte ſich, wich⸗ 
tiger Geſchaͤfte und Alters halber eben nicht mehr 
ſo genau mit dieſer Sache abgeben. 


Noch im ſechszehnten Jahrhunderte unterzog 
ſich einer fo ruhmwuͤrdigen Bemühung der gros 
fe oͤſtereichiſche Philolog Reichard Strein, 
Freyherr zu Schwarzenan. Er ſammlete locos 
communes zur Auslegung des Buches vom 
weiſen Roͤnige. 


Dieſe Anmerkungen geriethen in die Haͤnde 
Herrn Georg Chriſtophs von Schallenberg, 
der auch uͤber dieſes 1631 in Wien das Gluͤck 
hatte, eine Sammlung von den meiſten zur Ge⸗ 
ſchichte des weiſen Koͤnigs gehoͤrigen Bildern zu 
uͤberkommen, welche theils aus den Abdruͤcken der 

Holz ⸗ 
* ) Cod. Bibl. Caef. MS. Hift. prof. N. XVIII. 


**) Ebendaſ. N. XIX, wie auch CXLIV und 
CLV. 
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Holzſchnitte, theils aus den erſten Handzeichnun⸗ 
gen beſtund. Der Codex, in welchem die Samm⸗ 
lung mit den ſchallenber giſchen Scholien ein⸗ 
getragen iſt, befindet ſich nunmehr in den Haͤn⸗ 
den Herrn Paul Antons von Gundel, k. k. 
wirklichen Hofraths, geheimen Reichs Hoftes 
ferendarius, und des St. Stephans Ordens 
Hitters. Die Auslegung mancher Stücke ift bat» 
inn von der eignen Hand Kaiſers Maximilians 
aufgezeichnet. 


Durch eine gluͤckliche Entdeckung kamen die 
Holzſtoͤcke ſelbſt zu Graͤtz zum Vorſchein, und 
die Sorgfalt eines großen Kenners entriß ſie dem 
Untergange. Sie ſind nun in der kaiſerlichen 
Hofbibliotheck. 


Auf diefe Weiſe, und durch alle diefe Huͤlfs⸗ 
mittel unterſtuͤtzt, fand ſich der Herausgeber im 
Stande, etwas ſo viel moͤglich vollkommenes zu 
liefern. s 

Der Seeretarius Maximilians, Marz 
cus Treizſauerwein von Ehrentreiz ), 

ſagt 
*) Sein Grab befindet fid zu Neuſtadt in der 
Domkirche mit folgender Aufſchrift: 


Anno Dom. 1527 am 6 Tag Septemb. iſt ges 
ſtorben und aida begraben der Eolgeſtreng 
Ritter 
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ſagt zu Ende der Vorrede an Karin V: 4, So 
50 ift das pueh in dren tail geſtelt, das Erft tail 
„ wie der alt weiß Kunig (B. Friedrich III) 
5 mit fein Gemahl vermahlt worden ift vnd wel. 
„ chermaſſen Er vnd fein Gemahl die hoͤchſte fron 
„ zu Rom empfangen haben, Der annder tail 
„ des Jungen weiſen kunigs Jugendt von feiner 
a lerung ſchicklichkait erfarung vnd heirat, Der 
a) ftit tail von des Jungen weiſen kunigs Deere 
» feueren kriege vnd ſtreiten, Allsdann ſolichs 
„ mit ſchrifft vnd gemål nach verſtendiger orb, 
, hung begriffen iff vnd antzaigt wirdt, damit 
„ thue Ich mich Ewrn kunigclichen guade vnd 
„ derſelben Brueder funig Fertinandus als meis 
„ nen genedigiſten herrn, mit aller vndertenigkait 
5 bevehln. „ 


Hier ſind die Rubriken der Kapitel. 


„ I. Sebo facht fih an, das Buch vonn 
dem Alten Weyſen kunig, Am erſten, wie er 
„ ain Botſchaft ausſchickt, vmb einen gemachel. 
y Anno 1450, 


„II. Wie des alten Weiſen kunigs Bore 

» ſchaft, zu dem kunig (Alphonſus V ven Pore 
n tugal 

Ritter Bere Marx Trautſguerwein von 


Weiſtnitz Zónigl. Wabe, sg Ungarn und 
Behaim Eanszler. Ss 


= 


= 
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5 tugal), kamen, daben die Jung kunigin was, 
„vnd wie die Botſchaft empfangen wardt, vnnd 
„Sy Ir werbung teten. 


„ III. Wie derſelb kunig, auf der Botſchaft 
„Werbung, Rat hielt, vnnd wie der hierat be 
„ ſchloſſen, vnd was frewdt, gehalten wardt. 
5k. 

„IV. Wie der Alt weyß Kunig, aus ſei⸗ 
„nem kunigreich, auf Rom zog, daſelbſt die 
„ Obriſt kunigclich Cron zu emphahen, Unnd 
„ fih mit feinem Gemachel vermäheln zu laffen. 
1 1452. 


„V. Wie die Jung kunigin Leonora, aus 
„dem kunigreich Portugal, auf dem Moͤr weg 
„ fuer, vnd wie Sy zu Srem Gemahel, dem 
„ alten weiſen funig kumen iff. „ 


VI. Einzug in Rom. 


VII. Wie ſie der Papſt beyde empfieng, 
VIII einſegnete, und IX kroͤnte. X. Fernere 
Solennitaͤten. XI. Reife nad) Neapel, Rüde 
kehr uͤber Venedig und Tyrol nach Wien. XII. 
Die Kaiſerinn ift geſegnetes Leibes. XIII. Der 
Prinz ward zu Neuſtadt gebohren, getauft, 

; i und 
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und XIV. XV cingefegner. XVI. Erziehung und 
Spielcameraden. XVII. Lehrmeiſter. XVIII. 
Im Schreiben. XIX. In den ſieben freyen 
Kunſten. XX. In der Politik. XXI. Im 
Sternſehen. XXII. In der Schwarzkunſt, 
bic Maximitian bald als eitel und gottlos 
verwirft. XXIII. In der Geſchichtkunde. 
XXIV. In der Arzneykunſt. XXV. In 
Canzleyſachen. XXVI. Von des jungen 
Weyßen kunigs mütigfeit. XXVII. Lernet 
Wendiſch und Boͤhmiſch reden, XXVIII. 
malen, XXIX. die Baukunſt. XXX. Zime 
merwerk. X XXI. Muſtk. XX XII. Sein Gee 
ſchmack in Speiſen. „Dieſer funig hat Ime 
„ albegen drew effen, auf fein tafl ſetzen laf 
„fen, Jezuzeiten vier oder funff eſſen, vnd 
» hat erſt ab der tafl die ſpeiß auf feinem tés 
„ ler prot zuſammengenomen, die zu amen gee 
„ dient, vnd in dem Mundt wol geſmeckt has 
„ ben, vnd alfo geeſſen.“ XXXIII. Gas 
ſtungen und Maſkeraden. XXXIV. Muͤnz⸗ 
kenntniß. XXXV. Bergwerkwiſſenſchaft. 
XXXVI. Handbogenſchießen. XXXVII. Arm⸗ 
Journ. zur Rung u. Litterstur, III Th, D bruſt. 
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bruſt. XXX VILL. Reygerbaizen. X XXIX. 
Jagdluſt. XL. Fiſcherey. XLI. Voͤgelfang. 
XLII. Fechtkunſt. XLIII. Zu Roß und zu Fuß. 
XLIV. Im Harniſch. XLV. Im Lanzenbrechen. 
ZLVI Reuten. XL VII. Harniſchmachen. 
XLVIII. Artillerie. XLIX. Wagenburg. Das 
mals ein wichtiger Theil der Kriegskunſt. XLX. 
Karl der Rühne neidet Friedrich III. L. 
Sie unterreden fich zu Trier, aber ohne Nutzen 
1473. LI. Karl bekriegt den Kaifer. LIT. 
Wied von Frankreich angegriffen und kommt 
um. LIII. Trauer ſeiner Gemahlinn und 
einzigen Tochter. LIV. Sie wird Maximi⸗ 
lian angetragen, LV. Der es ad referen- 
dum nimmt. L. VI. Zieht gegen Corvin, 
König von Ungarn. L VII. ſchlaͤgt ihn. 
LVIII. Reiſet zur Princeſſin von Burgund. 
LIX. wird mit ihr vermaͤhlet. 1477. LX. 
Luſtbarkeiten. L. XI. Sie lernet deutſch und 
Er franzoͤſiſch, LXII. und flaͤmiſch. LXIII. 
oud engliſch. LXIV. ſpaniſch, LXV. ita 
liaͤniſch. L. XVI. ſpricht ſieben Sprachen. 
LXVIL Krieg mit Ludwigen XI, König 

in 
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in Frankreich, den er ſchlaͤgt. LXVIII. 
Neuer Feldzug der Franzoſen. LXIX, és 
rimilian zieht gegen fie. LXX. Ludwig 
macht Friede, haͤlt ihn aber nicht, à la mo- 
de de France. LXXI. Maximilian wird 
ein Prinz gebohren, Philipp, am 23 Jun, 
1478. LXXIL Die Franzoſen bekommen 
eine Schlappe LXXIIL um die andere. 
LXXIV. Maximilian faͤllt in Frankreich 
ein. 1479. LXXV. Es wird Friede ges 
macht. 1480. x. — Es würde zu weitlaͤuftig 
ſeyn, aus allen folgenden Kapiteln den In⸗ 
halt eines Werkes anzugeben, das jeder Pros 
feſſor der deutſchen Geſchichte beſitzen ſollte. 
Die Anmerkungen ſind ſehr inſtructiv. Die⸗ 
ſes Buch und der Theuerdanck quam einane 
der haufig: 


Die Holzschnitte find Meiſterſtuͤcke. Fait 
auf den meiſten ſteht Hanns Burgmayrs Reia 
chen H. B. Num. 199 iſt bezeichnet 
b. i. Hanns Springinklee, Formſchucioer 
und Briefmaler zu Nuͤrnberg, der bey Die 

D 2 rern 
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rern im Hauſe wohnte. Er ſtarb um 1540. 
Mum. 200 hat das Zeichen Hanns Scheu⸗ 
feleins H aber ohne das Schaͤufelchen. 
M. 237 iſt F. F. bezeichnet. Auf einem be⸗ 
ſondern halben Bogen ſind die Seiten des 
Textes bemerket, auf welche fih diefe 
Holzſchnitte beziehen. 


Litteraz 


ti Lite: 


Beſchluß der Leidensgeſchichte Jeſu 


in aymariſcher Sprache. 


Ka 


4 5 
na ,.Iudionacana amaut- 
6 7 


3 3 . 
nia kantatipa- 


tanacapa Cayfalana uta- | 


tantafiraguina y 
10 II 
hupa pura arusnacaflın]- 
12 13 
Poncio Pilato fata 
14.15 16 
Romanquiri Emperadora - 
17 18 
na Virèyaparu, bivana- 
19 20 
yu fata pataqui, ivpa- 
2r 22 
yatavina collana Lefufa 5 
23 24 25 
ilaqui bivpa, Janapa- 
26 27 
holloja falfo 
28. 29 
teffigonaca apuſſa manca, 
30 31 
«caja 


para 


C4, 


taguifca , 


fi, 


: " 29 giis 
Diofamancapan- | verfis, ifte Deum verfüs 


Este at 
iluculo jam illuces- 


4 5 
cente, JudzeorumD oécto- 
6 
res fai Caiphe in domo 


8 
fuá fe jungebant quoque 
9 10 11 
ſe inter colloquentes- 
12 
que, ad Pontium Pilatum 
12 14. 15 
dictum Rome exiſtentis 
16 17 
imperatoris proregé full 
18 19 
admortem condemnandi 
90 21 
causa, duxerunt divinum 
22 23 24 
Jeſumz brevi ut moriatur, 
25 26 
dicendi causäque, multi 


27 28 
falfi teftes dominti noftrü 
I 


blas. 
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56 Aymariſche 


32 33 
fi, nia Emperadora- 
mancafa pantaraqui- 


Bua, marcapituri , mar- 
36 3 
tabuajllivibua , faffa, cu- 


38 39 . 
namana falfo teſtimoniona- 
40 4t 
ca lutithapiniqui tumpata- 
à 42 43 44 
vina. AMaac(avollaua lefu 


45 46 47 
Jaja aca taquefalfo teftimo- 
48 49 50 
nionacaru bani maya aru- 
ee ett 
ta, Pilatofana mujpan- 
53 
Datagui , arufıtavinti , 
54 : € 
Pilatofa huparu — fatia- 
58. 
payaru 
59 69 61 
arufía? haniti yatita, 
62 3 
bivaüama,  baccaiiama- 
64. 65 
Ja ampura DER 2 
66 


ze 
cama: hanitt 


açapachapilla 7 
68 69 70 
arfuna, ſaſſina: - bani 
717 72 
bivanabarfa., haccanıa 


banfa 


33 


32 
blasphemat, jamimpera~ 


34 
torem verfusq; blasphe- 


35 

mat quog;, impoftor, 
36 .37 

rebellis: eft, dicentes, 


38 39 
quzecung; falfa teftimo- 
40 4X 
nia "entiendo dabant. 
42 44 
Verüm divinus Jefus ad 
45 46 47 
hæc omnia falfa tefti- 
48 49 50 
monia ne unicum ver- 
51 52 
bum, Pilatiad ftuporem 
53 
fuum , refpondebat, ad 
5k. "s55 385 
Pilati ad eum interroga- 


Ae 27. 58 
tione ufq; : non mihi lo- 


59 60 6r 
queris ? non fcis, 
62 63 
mortem tuam, vitam 
64 65 
tuamg; in manu med fta- 
66 67 
re? tunc enim Domi- 
68 69 
nus nofter locutus eft,di- 
70 71 
cens; non in morte 


meäg; 
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24 

banfa cuna atipaña- 
3555 

ma utjajpanti , bani 


22 78 
halajpachanguifi faygui- 

79 80 8t 
p^. Auquibua aca ati- 


paña 
83 
ucaja: ucalaycu human 
34 


amparacmaru catuyirina 


hacha 
87 88 
huchanipjehua: yatimal- 
89 , 9o 
la: nayaja Reyatbua : 
9t 92 
maafca Reynohaja ha- 
93 94 8 
nibua aca pachanqui 
95 97 98 
fi: aca munduru yur- 
100 
baquenaca- 


cabaja hukampi 


99 

taque 

IOI 

ru checa cancaña yi- 
102 

tichanataqui. 


ta, 


I 2 3 
Pilatofaja Iefufana aru- 
4 5 
fivipa iſapaſina, ancaru 
( mii- 


\ 


churivicatamana: 


57 
72 73 


meäg; , in vita meäg; ali- 


74 75 
qua poteftas tua effet, 
76 TG d 
nifi in ccelo exiftens Æ- 
78 79 80 
ternus Pater meus hanc 

81 82 
poteftatem tibi dediſſet: 
83 84 


propterea in tui manus 


tuas traditores mei ma- 


z 86 87 
jus peccatum habent: 
. 88 89 go 
ſcias ergo: ego Rex 
9r 92 
fum: verüm regnum 
93 94 
meum non -hoc in 


95 9 
Seculo eft: hunc in 


97 98 
mundum matus fum, 
99 100 
omnes homines ve- 
101 102 


ritatem docturus. 


x 2 3 
Pilatus Jefu refpon- 
4 5 
fum ſuum audiens, foras 


D 5 


exi- 


6 ‘ 
miftuna, tamatama Iu- 
8 9 10 
dionacaru fafina: chay , 
II I2 13 14 
nayaja hunihua acabague- 
15 16 17 
na cuna huchapfa baqui- 
j 18 19 
tihi, bivanaru fanaha- 


20 
taqui; Herodefaru ir- 


21 22 23 
pajama, ſaſſin,  ucaru 
24 


25 
ivpajana. Herodefas- 
; 6 


ca, nayracatabana ma- 
27 28 29 
ya milagro —lurarapita- 


30, 31 
ni, Jafa „ Apuffaru cu 


33 
pamana | bisquicbuquirina. 


34 = 35 36 
Maajca Apuſſaja amur 
37 
Caquina, | amuguipanfca. , 
38 39 49 
Herodefa taque arquiri- 
41 42 


wacpampi, aca Hucucu , 


43 44 
logque ,  chuymabapal- 
45 46 : 
laquibua , Jafina, piſiru 


4. 4 49 
pacgutavina, maya banko, 


pua 


Aymariſche 


6 
exivit, congregatis Iu- 
Í 10 
dæis dicens: . ecce! 
11. 12 13 14. 
ego non hoc in homi. 
15 16 17 
ne aliquam culpam in- 
18 19 
yenio, ad mortem eum 
20 
damnare; ad Herodem 
2x 22 23 
ducite eum, dicens, illuc 
24 25 
ducere eum fecit. Hero- 
26 
desq;, in præſentia mea 
27 28 29 
quod miraculum faciet, 
39 31 
dicens-, dominum. no- 
Q — 2933 
ftrum ille interrogavit, 
34 35 es 
Verüm Dominus. nofter . 
36 37 38 
racuit, tacensque, He- 
3t 40 
rodes omnibus cum mi- 
41 42 
niftris fuis, ifte fimplex, 
43 44 
fatuus , mente captus 


45 46 47 
eſt, dicens, eum fpre- 


48 49 
vit, quadam alba, ve- 


tufta, 
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5o SE 52 
huari si a Ep ifimpi 
re aft Pilaofarà 

55 56 
irpjaruyatavina. — Colla- 
58 59 


57 
na leſuſay l a Au- 


quimana miana canca- 
61 62 

Tiapay! guithinsca hichuru, 

63 64 65 66 

cama ucbama hanko; laru- 
67 68 

buaafind ifimpi ita) a ta- 
69 70 

ma? quithinaca Herode- 

71 72 

Sampichica uchama huafi- 


taraqui 


— m 
ma? tallami Chriſtianona- 
EOS 78 
cája humampi ucbama fa- 
79 80 
puruna lurapje , anch col- 
I 


land, ancha amautta ja- 
82 83 


c ; 5 
fichavima chunchufutivifa 


85, 
hague cama baccañapa- 


86 
layeu pifiru haccuffna. 


Pila- 


+9 cc 
anocarachapjta- | 


59 
50 5I 52 
tuftá, - ridiculä vefte 


53 5 54 
eum veftire faciensq; ad 


55 56 

Pilatum remifit. Divi- 

57 58 59. 

ne lefu! zeterni patris 

60 6r 

tui fapientia fua ! 
62 

nam ad hune diem usque 

64 65 66 67 

ita alba ridiculá vefte 

68 69 

veftiunt ? - quinam 

70 71 

cum Herode ſimul ita 
272 73 

iterum te ſpernunt 2 

74 75 76 

perverſi Chritiani te- 


77 To «20 
ita quotidie fa- 


te 


cum 
8o 
fanctiffimam 5 
82 
doctri- 
83 
nam tuam gentilium 


84 86 
more peccatia‘fuis fpers 


ciunt, 


8r 
fapientiffimam 


nerido. 


Pila- 


60 


Y 2 
Pilatofaja Apuſſana 
4 
fantocancavipa yatifina , 
6 


p zi 
antutabay faffinfca, ucan. 


quiri tama tama ludiona- 
IO II 
caru -acbama aruſina: 
12 I3 14. 
niapi yatipjta , marancu- 
15 16 
na aca pafcua pachana 
17 18 19 
mayni chinocata baque 
20 21 
mayfinamacama antuta- 
22 23 
fri: Hichoſca mayni 
24 25 
marcapituri, haquehiva- 
26 27 


yiri, ancha niancca chuy- 


2 
maniri, Barrabas futini, 
29 30 
buatuutauqui : maynif- 
31 32 ; 
ca lefufa futinica acan 
) 35. 36 
caraquibua: aca panitha 
So 38 
cauquichapi antutarapi- 
30 
mama?  Barrabafati , 
40 41 : 
Iefufacha? fipanlca, ta- 


quepa- 


Aymariſche 


＋ 2 
Pilatus Domini noſtri 

Be 4 
innocentiam cognofcens, 


eum Foun dicens- 
7 8 
que, præfentes omnes 
9 10 11 
Iudæos ita eft allocutus: 
13 13 14 
jam feitis, anno quoli- 
15 16 
bet hoc pafchali tempo- 
17 18 19 
reunum vinétum homi- 
20 
nem juxta petitionem 
21 
veftram foleo dimittere : 
22 23 24 
nuncg; unus homo fedi- 
2 26 
tiofus, homicida, pefü- 


2 
mum So babes , Barra- 
28 30 
bas nomine, in carcere 
30 31 32 
eft: aliusque Jefus nomi- 


32 34 35 
ne hic etiam ftat: ex hifce 
6 32 38 
dudbus quem. dimittam 
39 
vobis ? Barrabam ne, 
40 41 
Jefumve ? dicensq; , om - 


nes 
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43 . 
quepacha, Achachinaca 


4 4 
va aruchuratpatha, ha 


47, 
mi acati, Barrabaſa- 
48 49 
quibua antutarapita, Ja) 
5° 5! 


fina, huararipjana. Jeu 


fatha camacharaquina ? 
54 2.86 
Pilatofa niarapi bisquitti- 
57 58 
panjca, Iudionacaja, uca 
59 60 61 
Jefufa cruzaru chacocatata 
62 63 64 65 
canepa, hivpa, bacba cun. 
66 67 
campi ſaraquitauina. Chri 
68 
Iudionaca- 
71 


69 70 
bua, Jeſuſa bivpa, fi: 


Stianonacay! 


72 73 
bumanacafi camaſara 
s M. $ 
quita? bivaniti, bani. 
76 77 
cha? collana Taycajs 
8 


7 
Mariana puchanacpay ! 


79 80 81 | 
Jeſaſa huaylluta yoccapa 
Q 


Ne 3 
bivaniti? huchajtarana- 


say! 


61 


42 = 43 
nesfcimus, juxta Se- 
44 
niorum promiflum fuum, 
45 46 47 
non hunc, Barrabam fo- 


49 


48 : 
lum dimitte nobis,dicen- 


50 51 
tes, clamitabant. De Je- 
52 83 54 
ſu quid faciam ? Pilatus 
B5: 56 
iterum interrogansque, 


57.. 9 6o 
jud&i , hic Jefus cru- 
61 62 63 
ci affixus fit, mo- 
64 65 
riatur, magna voce 
6 67 
clamitant. Chriftiani ! 
68 69 70 
ludæi , Jefus moria- 
71 72 
tur, dicunt: vosque 
8 74 
quid dicitis ? moria- 
75 76 
turne , nec non ? fan- 


RA 77 
Gtiffimee matris nofttæ 
78 
Mariæ Filii ! hie di- 
80 81 82 
lectus filius fuus mo- 


riatur ? peccatores ! 


Re- 


84. 35% 

!.— guispirima ſeſuſa 
86. 87 

hivaniti 9 aja ſeſuſay ! 

89 90 51 

mutucaquima, amu chuy- 

92 93 
magui bivamas aca. hu- 


94 : 95 
chajtaranacapilla chaçha- 
96 . 97 
Sa > huarmifa-, Barra- 
98 99 
bafaqui, hiva huchagui 
100 101 102 


baccajcapa s fi; buma- 


103 104 
ruſca, Jefulay Y hivas 

105 106 
hivpa ; vifaya fara- 
dama. 


1 2 
Lejaru Pilatoſaja, 
3 4 

Iudionacana amaru chuy- 


5 
mapa lampunocayanata- 
: 8 
qui, chuymapana ucha: 
10 
ma hamuitana, Jafına: 
11 12 13 14 
hichahua aca Jefufa azoti- 
15 
haha; azotiyafiinsca an- 


tutas 


Aymariſche 


84 85 
Redemptor vefter Jefüs 
86 
moriatur. 2. 
88 89 
Jefu! tace tantum, ta- 
go 9r 
cente corde tantum 
95 93 94 
morere: ifti peccatores 
ae xs 
enim virg; mulierque , 
97 98 
Bárrabas folus, mortas 
. 99 100 
le peccatum folum vivat, 
101 102 103 
dicunt , tuque, 6 Je- 
104 
morte 


7 
manfuete 


fu ! moriaris s 
105 106 
femper clamitant tibi, 


Y 2 
Poſtmodum Pilatus y 


^ 


5 4 
Iudzorum exacerbatum 


5 6 ; 
cor fuum fuavefaciendi 


Eque. 8 
causá, in corde fuo ita 
1o 11 


cogitavit, dicens: jam 

12 13 14. 

hunc Jefum  flagella- 
15 

ti faciam, flagellatum- 


que 
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16 17 
tutachiba: Indionacapilla 
18 19 20 


ſauca azotita -ulljafina , 
2 


2 
ufupa- 
23 24 
Ancha. uca- 
25 26 
pacha fata azotiri 
27 28 Š 
mahajonaca Apujlaru ha- 
29 30 
lacataffna 5. collana am- 
gt 32 
paranacapfa cayunacapja 
33 81 838 
paya viſcampi cintina cin- 
3 30. 37, 
tipa. calatiquivaru yapi- 
38 
»- Yapicataf- 


2r 
Nampuchafchini , 


yachineja. 


catapjana 
eens 
fiasca anch cinti mo- 


40 41 
ko mokoni Korulipichina- 


42 4 
campi , fauca moko mas 
, 44 45 
kochapini lahua azoti- 
: TAT 
nacampi j hauri Sil- 
48 
lufilugi vifcanacampifa 


49 39 5t 
Jefu... Chrifto  Apujlana 


52 5 
Jumajtara hanchipa fil. 


lufillu- 


63 


16 17 
que dimittam forte: lu- 
18 
enim vehementer 
20 
videntes ; 


dzi 
19 
flagellatum 
21 
manfuefcent forte, mi- 
22 

fericordiä tangentur for- 
23 24 25 26 

te. Statim tunc fex fla- 


27 
gellantes carnifices ad 
28 
Dominum noftrum ad- 
29.: 30 - gi 
volantes, divinas manus 
32 
fuasque pedes fuosque 
33 34 35 
duabus funibus vehe. 
36 
mentiffime ad lapideam 
3 
columnam. ligaverunt , 
38 39 
ligatumque, fortiffimos 
40 41 
nodos habentibus ex co. 
rio funiculis , plurimas 
43 ; 44 
fpinas habentibusligneis 
45 46 47 
flagellis, ferreas ftellu- 
r 48 
las habentibus funiculig« 


que 


64 
56 


55. 
luflluiba ast ` calla- 


7 
rafina „ ſunaquecamà pu- 
53 59 
.Tiyapjaua ,  Junaquetha 
6o 61 62 
fillufillucama taque cha- 
6 


3 
mapampi  achataffnsea , 
64 65 66 
azoti asqui quiutafina, 
67 68 69 
funavi azotipjana: hau- 

70 
catancunana vilaja Ki- 


71 72 
na buacollatbabama phal- 


74 


73 
lana , bayarufta chal- 


75 
lancufina, challaj chal- 
6 


833 
azoti ekotaf- 


lajtana : > 
78 79 
finsea‘, apulſana han 
80 
chipampi  lipicatatapa- 
1 


cba ekotaraquina 5 
82 8 84 
to vilapoſca taque: han- 


chithfa , taque circa- 
87 
circatb[a phujuthaha- 
83 89 
ma ayvecana , ‘Calati- 


quirafa., 


Aymariſche 


49 50 5£ 
que Jefu Chrifti Domini ' 
352 53 
noftri teneram carnem 


. 54 55 
fuam à pedum planta fla- 
em. 7 
geliare incipientes, ad 
25 27 58 
capitis vertice usq; per- 
ER 59 
venerunt, 4 vertice capi- 
60 61 
tis ad plantas pedti omni 
62 63 64 
vi fævientesque, flagel- 
6 66 
lum optime elevantes 
68 
vehementer eum flagel- 


69 
laverunt:in quolibet ictu 
1 7i ' 72 
fanguis üt fons fluxit, 

74 75 


| proculque manans ma- 


i 70 FAT 
navit: flagellum educen- 


tesque, Domini noftri 
79 . 80 
carnem fuam fruftatim 
81 82 
educebant quoque ; San- 


3 
étus fanguisque toto ex 


84 


85 
corpore, omnibus, ex 


yenis- 
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quirafa , ufaqueſa vi- 
9¹ 92 93 
lacamagui tucuna. Dios 

94 95 
Tatay ! aca maynijta 
96 97 
yoccama — llaquipayama , 
98 99 
azotinacaru , hucaguipa, 
100 101 102 103 
ſaſina : nia pifca pa- 
104 105 
taca, nia > buaranca 
106 107 108 109 


azotiru puri, nia yauri 
110 111 
Jilluſilluni 'a2otinaca ay- 
112 113 
chapa carintaſſina, cha- 
114 115 116 
ganatatama puri 9 nia 
117 118 
chacanacapa taquepacha 
119 : 120 
jullafivaquibua. Halaj- 
121 
pahanquiri Angelanacay l 
122 123 124 
collana Jefufa huaracu- 
125 126 
azotita ¢ayufillu- 
127 128 
tha ppequeüa funaqueca- 
129 130 131 
ma maya cbojripiniqui y 


132 133 134 


na 


wiabua azotinaca- paya | 


Journ, zur Zxunft v, Litterature III Ty, € ta 


65 


86 87 
venisque fontis more 


89 
lapideam 
90 
columnamque terramg; 
9r 92. 9 
fanguineam fecit. Deus 
94 . 95E. 
Pater! hujus unigeniti 
1 
filii tui miferere, flagel- 


promanavit, 


99 
latoribus, fufficit, di- 
100° 101 102 
cens: jam ‘ad quinque 
103 104 105 
centum, jam ad wille 
106 107 108 109 
ictus venit, jam ferreas 
110 XII 
ſtellulas habentia fla- 
112 113 
gella carnem fuam fcin» 
114 115 
dendo, ad offa us que per- 
116 117 
venenunt, jam oſſa ſua 
118 119 
omnia & fingula viden- 
120 
tur quoquè. In ccelo exis» 
121 122 
tentes Angeli! divinus 
123 124 
Jefus vehementiſſimè 
125 126 
flagellatus à pedum plan- 


A 


66 


135 136 ; 
buarauncaru puri: laquit- 
137 138 139 
payapjama, uca Iudiona- 

140 141 
caru , bucáquipa, Sap- 


142 
jama. Maria Matay! 
143 144 
Auquimpi, An: 
145 


Dios 


gelanancampiſa hani 
146 147 
ifapiribua  tucu:5 Jefus 
148 149 15 
buabuama[ca nia quim- 
151 152 
fa huaranga azotiruhua 
153 154 
puri , aychaplca hua- 
155 185 
ke" buake yauri: fillufil- 
157 158 „159 
juni sagotina..vicanoca- 
160 161 
ta nibua uraquena hac- 
162 163 
cufi è hunta ſuiquima 
16 165 
asetirinacaru mac a affi- 
166 167 
guahuabe pampa- 
168 
bucaquiipa- 
170 
Jefu Cbri. 


näy 


charapita: s 
169 
na, Jama. 
171 
fo 


apubay | luntata- 
& 


camas 


| 167 
fo, pareite, fufficiat, dic. 


Aymariſche 


127 128 
ta ad capitis verticem us. 
129. 130 13% 
que unum vulnus omni- 
132 133 134 
no eft, jam iétus ad duo 
135 136 
millia pervenerunt: mi- 
137 138 
feremini , ad : 
13¢ FE 140 
Iud&os, ſufficit, quaefo, 
141 142 
dicite... Maria mater! 
143 144. 
Deus pater, Angelique 
145 146 147 


nen audientes fe fece- 


148 

runt; Jefusfilius tuusq; 
149 150 151 152 

jam ad ter mille i&us ve- 
153 154 155 
nit, caro ſuaque fruſtatim 

156 157 

fruſtatim ferreas. tehti- 


158 189 
las habente flagello fcifla 


160 161 162 
in terra ſparſim jacet: tu 


163 164. 
ipfamet, flagellatoribus 

165 166 
imminens, filio meo quæ- 


168 169 


2470 171 
Jefu Chrifte Domine mi! 


latro- 
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17 72 173 
canianatali 2 -hague hi- 
nd 475 
vayiritati, uc bama azo- 
176 177 
tita cancalimataqui? nia- 
178 179 180 
hua pu buaranca AO 
181 182 183 
puri: haniti; hucäguipa, 
184 185 186 


Jasma? hanihua ;huahud- 


187 
nac ay! huchajtaranacana 


188 189 
agotinacapá halltja Hallo. 
190 191 192 
ja hua, ucalaygu, bani bu: 
193 194 105 
caquiniti, ji? ‘machiri« 
196 197 


nata hallojahud à lurtata 


198 19 
fitinacahallojahua, hianc- 
200 201 


172 173 
latrone es ? octiforne es, 
174 175 176 
ita flagellatus exiftendo 

177. 178 179 
tu? jam ad quater mille 
180 181 182 
ites pervenit: annon; 

183 184 185 
fufficat, dices? non, 
180 - 187 
Filii! peccatorum fla- 

188 189 
gella: fua ` multa. multa 
166 191 192 
funt; propterea , non 

103 194. I 
fufficiat, dicit: eit 

196 I 
multi fut, fures mul. 
198 199 200 
ti funt; male ambulan. 
201 


tes multi etiam funt p 


ca ſarnaquerinaca hallja- , 


202 
raquipi , bivabuchanacam 
203 204 
pi huchachafirinaca Hal- 
205 206 
loja puni hua, ucalaycu 
207 ' 208 209 
hallojaraqui azotitpana s 
210 211 
fi Huchajtaranacay \ 
212. 213 I4 
aca. leju[amana. arufivipa 


ifapa- 


| 210 


202 
mortalibus peccatis pecs 
203 204 205 
catores multi omnino 

200 207 

funt, propterea multo- 

208 209 

ties etiam flagellor, di- 

211 212 

Peccatores ! hoe 
213 214 

Tefus veftri refponfum 

215 216 

fuum num auditis ? pec- 


€ 2 


cit. 


cata: 


68 


215 216 
c eii ? buchanaca- 
218 
ma all hun lefu Chri- 
219 220 221 
fto Apuſſa balloja azotita- 
322 223 
raquihua. Hani Diosiay- 
224 225 
cu hukampi huchanacam- 
226 227% 
pi lefujama azotipjamti, 
228 229 230 
pajta azotitaypina hivas- 
231 232 
pani, -azinacapille nia 
233 234 235 
piſca huaranca bua. 


5A 3 
Collana Iefufa uc'hama 


55 5. 
cintina cintipa azotita: 
6 


tha, tallami foldadonaca- 
10 
jamaya ge huarirafa 
11 


13 
ifimpi ifdyatfna pom 


ari “Eh chapini pili ; 
16 17 18 
lake . Reyataqui hama, 
20 


19 
lurapjana ,  lurafinfca , 


Apuf- 


Aymariſche 


217 
cata veftra multa cum 


218 
fint, Iefus Chriftus Do- 
219 220 
minus nofter multoties 
221 222 
flagellatusetiam eft. Ne 
223 224 225 
per Deum amplius pec- 
226 227 
catis lefum veftrum fla- 
228 229 
gelletis, ne forte inter 
230 23 
flagella moriatur, ictus 
_ 232 233 234 
enim jam quinque millia 
235 
funt, 


3 
Divino lefu ita ve» 


4 5 : 
hementiffimè flagellato, 
6 


perverfi milites qua- 
9 10 
dam ‘rubra laceraque 
11 12 


cum vefte faciendo eum 


13 
veftire, acutiffimas fpi- 


14 i 15 
mas habentem coronam, 
16 17 18 


ſtulto pro rege quafi; 


fece- 
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21 22 
Apullana ppequehaparu 
23 24 25 
taque chamampi cacan 

26 27 
tapjana ancha hacha 
28 29 


musunapampi , ppegue 

‘ 30 

Napathafa , nayrunac- 
I 


Á 3 
pathſa, bincbunacpatb- 


34 35 36 37 

vila maya ppujutha ba- 
38 39 

ma miſtuyaſina. Vina 
49 41 42 

ya canquiri Reyay ! qui- 


43 44 
thihua ancha hacha glo- 


; 45 4 
riana ancha bacha chu- 


; 4 48 
pinſa pillupampi  thejfi 
49 o 51 
muyu haquenaca pillu- 
52 53. 

tajta, camiſaraqui ug- 
54 59, 
hama tagquelinana, mu- 

8 
tunanfa pillupampi pillu 


59 60 
tayata cancata? cuna 
61 62 63 
baquegacdna bani muna- 


fiña- 


69 


19 20 
fecerunt, fa jeudoque, 
21 22 
Domini noftri in caput 
23 24 
ſuum omni vi illam ei 
25 26 
impofuerunt valde ma- 
27 
gno cum dolore fuo, 


29 
de capite fuoque, de 
39 31 
oculis fuisque, de auri- 


* 32 
bus fuisque, de nafo 
% 34 
fuoque plurimum fan- 
: 35 36 
guinem quodam de fonte 
37 38 : 
quafi faciendo  falire. 
39 40 41 
Semper exiftens Rex! 
42, 43 44, 45 
qui fummæ gloriæ fum+ 
46 47 
honorisque glo- 
2,48. 40. 50% 
ria ſua totius orbis homi- 
51 52 
nes. coronas, quomodo 
où 54 55 
ergo hoc modo con- 
56 
temptus dolorisque co- 
57 58 59 


rona ſua coronatus es? 


€: 


ma 


quod 


79 
64 65 
fiñani cancanapa, cuna 
67 68 
amars cancana)fa Dias 
69°. 70 
amanca acaja? tami- 


71 
faraqui ,  Chriftianona- 


42 T3 874 
cay! aca chapi pilluna 
75 77 


chapinacapa hani chuy- 


78 
manac ama kapautapjeti ? 
DONE E dO 
camifaraqui hani ppe- 
81 82 83 
quenamatha halloja uma, 


4 
nayranacmath{a bachata 
6 SOL 
miftuyapjeti , 
8 


balajpachana acapacban- 


phujunaca 


90 91 
fa Reyapa chapi. pil- 
. 94 
lumpi pillitayapta ull- 
: 25 
jalina ? Iefu Chrifto 

96 

Apujana — collana pil- 
98 99 “100 
lupay ! nayahua hani 


101 102 
hajsarasmanti, nayahua 
103 104 105 
&ani uitismanti, maas- 


cea 


l 


Aymariſche 


60 61 62 
quod. h: minum - nullius 
63 64. 
| omnino. amoris elle 
65 66 
fuum, quod exacerba- 
7 68 
tum effe tuumque Deum 


| 


59 70 
yerfus eft hoc? quomo- 


71 
do ergo, 0 Chriftiani! \ 
72 73 74 

hujus fpineæ coronæ fpi- 


76 77 
ne fuæ non cordaveftra 


7i 79 
penetrant ? quomodo er- 
80 8r 
go non de capite veftro 
82 83 84 
multam aquam, de ocu- 


85 
lis veftrisque, lachry- 
oe 07 
marum fontes eliciuntur, 
88 89 99 
cali, terræque Regem 
I 92 
fuum [pineä coronä co- 
93 94 
ronatum gernendo ? 6 
95 96 
lefuChrifti Domini noftri 
99 
divina corona fua! ego 
100 101 102 103 


non te timeſco, ego non 


te 
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106 107 
ea taque cbuymabam- 
108 109 
pi, taque alma ham- 
110 111 
pia yupayahasma, ui 
112 113 
nayafa Diofahana pillu- 
114 115 
pa bana yupaychamamd, 


x 2 
Quithipi, “huahuanar 
3 4 5 
gay! lefu Chrifto Apuſſa 
6 


ee: de 
uc'hama vilacamagui tlle 


8 9 10 
jaffna , hani llaquipaya- 
11 12 
Spana ? quitbi, gala- 
13 14 
ganquipana, 


Ja yaurifa 
15 16 
bani 
17 18 19 
dionacaqui, calatbfa yaus 
20 QI 
2 MPH fiy 


hachaspana $- Ius 
rith ye 


else chap pos 
24. 


luna pilutayata E 
27 28 29 
bani laquipayiti, maas- 

30 31 
fa -Jlaquipaya pachana 
Tefu 


71 

104 105 106 

te faſtidio, verùm toto 
107 108 109 

corde meo , totà anima 
110 111 

meaque te veneror em- 
112 113 

perque. Dei mei coronae 

113 115 


fuze modo venerabor, 


1 2 3 
Quis, ô Filii! Ieſum 


3 5 
Chriftum Dominum N, 


6 7 
ita fanguine obductum 
8 9 10 
videndo, non dolore tane 

IL 12 
gatur? quis, lapisve, 
13 14 
ferrumve quamvis fit, 
15 16 17 
non fleat? Iudgi foli la- 
18 19 20 
pideque ferroque magis 
21 22 23 
durum cor tenendo, fpi- 
24 25 26 
neá coroná coronati lefu 
275 8 29 
non miferentur, 2 — 
30 31 
miferendiloco efüi Chri- 


33 34 
fti manu fue quemdam 


E 4 tem- 


72 Aymariſche 


32 33 
lefu Chriffona amparapa 
34 35, 36 327 
maya kauña labia aaja? 
38 


t 39 
Tayunas nia anjarntaths- 
40 
ta Japa Japa pacha ca- 
I 42 
gunacaparu quilpitacavi- 
43, 44 
na, yatichirey! ſaſpaa, 


45 46 
quithipi hajlliſtu? Re- 
47 48 49 * 
yay! jfafpaa , quithipi 


5° 5I 52 
#hujachiftu ? Apuy! Jas- 
„ 00, 

guithipi muantiri- 

355 35 

fiu? laruſifiampi ſalſina. 
57 88 59 60 
Collana Reyay! cuna maa 


paa , 


61 62 63 
bamu halajpachanguiri 
z ds 
Angelanacana, — acapa- 
66 67 


chan quiri baquenacanta 
68 6 
yupaychata cancata! An- 


70 lee 

gel naca pilla chica Dios- 
72 74 75 

apahama, checa Rega- 


R5. 77 08 
pa hama raqui yupay- 


chap- 


35. 36 37 
arundineum baculum in- 


38 x 
feruerunt,jam infertoque 
40 4I 
omnes et finguli genua 


42 43 
fua flettebant, Magifter! 
44 45 46 
dic, quis te percuffit ? 


47. 48 49 59 
Rex! dic, quis tecon- 


31 52 
fpuit ? Domine !. dic, 
53 Bk ^ 95 
quis te vellicavit ? cum 
1.080 57 88 
rifu dicentes. DivineRex! 

60 61 
quo diverfo modo in 
62 3 
ccelo  exiftentibus ab 
64 65 . 66 
Angelis, in terra exi- 

7 
ftentibus ab hominibus- 

68 69 
que adoratus es! Ange- 
To 71 72 . 73 
li enim veri Dei ſui mo- 


7 
re, veri regis fui more 
77 78 79 
etiam te adorant; ve- 

80 81 
rum peccatores homi- 
82 83 


nes peccatis fuis quo- 


tidie 
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79 
chaptama ; maaſca hu- 
go 81 
chajtara baquenacaja bu- 
82 83 
chanacpampi — fapuruna 
84 85 86 
Hulla Diofabama, tulipa 
87 88 89 
Reyahamaraqui 755 ru ha- 
9o 
coupjtama. Nate 
92 93 94 
Diofay ! Huritata chuy- 
95 96 
mampi yupaychasma, ta- 
97 98 
gue ee mia hampatis 
100 
ma, Safina! hampatja- 
101 
mama ludionacana, chun- 
102 
chu futivifa haquenacanfa 
103 104 105 
checa Diaſapay! ham- 
106 
papjamama Angelanaca- 
107 108 
na, haquenacanfa checa 
109 110 
Apupay! hampatjamama 
tit 112 
halajpachana acapachan- 
113 114 115 
Ja checa Sene en 


piyaraquita , Tatabay ! 


colla- 


73 


84 85 
tidie falſi Dei more, 
86 87 88 . 
fidi Regis more etiam 
89 9o 9t 
parvi te zeftimant. Ego, 
92 93 94 
6 Deus ! firmo corde 
95 96 97 
te adoro, totä’ anima- 
98 99 


que te -veneror , di- 


100 
faluto te Iu- 


cendo ! 
101 102 
dæorüum , gentilium 
103 
hominumque 6 vere 
104 105 
Deus fuus ! ‘faluro te 
106 107 
Angelorum hominum- 
108 109 
que ô vere Domine 
110 111 
fuus! Saluto te, cœ- 
112 113 
li, terreque ô vere 
114 11 
Rex faus ! Silva aes 
116 117 
& Pater mi! ad divi- 
118 
num regnum tuum re- 
119 120 
cipe me, ô Deus mi! 
121 122 123 
tecum fimul femper 
Es gau 


74 


117 118 119 

collana Reynomaru cal u- 

120 121 

gueta , Dioſabay! hu- 
122 123 

mampi chica vinaya cu. 

124 125 126 

finahataqui, collanagra- 

127 128 

ciama churita y moſſa 


129 
mojfa Iefufahay! 
1 2 5. 
Ucatha Pilatofaja 
au 4 o3 5 
zipufa buaraqufia nian- 
6 
cachata , ~ chojricbatafa 


7 8 
uljafma , Judionacana 


9 10 
amaru chuymanacapa 
11 
Vampunocayatiataqui, cha- 
12 13 14 
pichapi pilluni y kata 

15 16 217 
labua thujruni, chupica 
18 19 20 
merke iſimpi ifitayata 
21 22 
ludionacana nayranacpa- 

23 24 
yu irpfuyana:; | acanqui- 


2 
panſca taquepacharu ul- 


jacha- 


Aymariſche 


124 125 
gaudendi ergo . diyi- 
126 
nam gratiam tuam da 

127 128 
mihi, 6 dulcis dulcis Je- 


129 
fu mi ! 


I 2 
Poftmodum Pilatus 
88 4 
Dominum noftrum fume 
mopere Wale e 
6 7 
vulneratumque videns, 
8 10 
Iudzeorum amara: cor- 
11 
da fua manſuefaciendi 
12 13 
eaufä, cum fpineä coro- 
14 15 
na, cum arundineo lig- 
16 17 
neo baculo, cum rubrâ 
18 19 20 21 
veteri vefte veſtitum, Iu- 


22 
dzorum ante oculos fuos 
23 24 
adduxit ; ibi ftandoque 


omni- 
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26 
lachayatavina , Jafa: 
28 29 30 3T 
aca hua: aca bague ull- 

32 

japjama. _ Chrifkianona- 
33 34 35 
cay! aca quiguipa ha- 


3 37 3 
que, aca lejufa ucha- 


39 
ma cintinacintipa nian. 
40 4t 
¢achata , chojrichata., 
42 43 44 
pifirn baçeuta hichuruna 


495 . 46 
buafitaraqui |. ullacbayap- 


h 47 
jasmana : ulljapjama 


48 49 
ecabua lefufa maja, hu- 
51 52 
chananacama laycu azo- 
53 
huaracufitia 


54 35.59 
üfucbata ,. chapi pillum- 


tinacampi 


57 58 

pi pilutayata , epa 

59 60 61 
merke iſimpi, 
62 63 

255 2 06 tullpa 


Kana 

64. 

ii 
6 


jo pi fru 
68 69 
vilacemaqui tucuta. 


baëcuta , 


Uy. 


Jahfa- 


7⁵ 

2 

EU IARE 
27 

ftravit eum , dicens : 


29 30 
hunc homing 


31 5 
videte. O Cho Riani ! 
33 34 35 


hunc ipfum, hominem , 
. 
hunc leſum hoc modo 


28 
hic ftat ; 


39 o 
vehementiffime maletra- 
4t 42 
Satum, vulneratum, par- 
4 44. 45 
vi zeftimatum hodie ite- 
46 47 
rum en vobis: vi- 
49 
dete: ite eft lefus ve- 
50 
fter, peccatorum veftro- 


5! 53 
rum caufa flagellis fum- 
54 55 
mopere vulneratus, fpi. 
57 
nen coroná coronatus, 
58 59 6o 61 
rubra vili vefte, arundi- 
62 63 64 
neo baculo ftulti Regis 
65 66 67 
more parvi æftimatus, 


fae 
us. 


totus ſanguineus 


"6 


7o 
japjama : 
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23. 4 
guithibua ht- 
: 75 76 7 
aajcha haque hama and 
78. 
maalca 
79 8o Y 
baquetba hukampihua : 
82 83 84 
bapa pilla halojpachan- 


famaja , 


quichi ucáfa , 


85. 86 87 
quii Diosna maynijta 
88 89 
yoccapa, Angelanacana 
go gt 
baquenacanfa Reyapa , 
92 04 
tague thejfiimuyuna quis- 
s 93 96 
pipa cangui,  quithi 

97 98 
bua haquenacana ancha 
100 101 


hacha munañapa -laycu 


102 103 
ut'bama ` niancaçháta , 
104 105 106 
uc'bama pifra baccuta 
107 108 
cancaha munani, ha- 
109 110 III 
quenacana ancha hacha, 
112 113 114 
ancha holloja huchana 
115 
Capa — pagarahataqui , 


mane 


acabua Iefu- | tus. 


Aymariſche 


6 0 71 
à Videte: ifte eft: 
72 73, 74 
Ieſus vefter, qui pau- 
75 6 
hominis more 
: 78 
quamvis appareat, ve- 
80 81 
rum homine plus eft: 
82. 83 84 85 
ipfe enim in ccelo exi- 
86 87 
ftentis Dei unicus. fi» 
88 
lius fuus , 
go 9 
hominumque Rex 
92 93 94 
totius ‘orbitæ Salvator 
95 90 97 
ſuus eft, qui hominum 
98 99 100 
valde magi’ amoris fui 
101 102 103 
caufa- hoc modo male 
x 194 
tractatus , hoc modo 
105 106. 107 
parvi æftimatus efle vo- 


peris 


89 
Angelorum 


I 
fuus, 


108 109 110 
luit, hominum valde 
111  II2 113 114 
magna, valde multa pec- 
115 

cata fua folvendi caufa, 
116 117 118 
inferni seternà poena 
fua 
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116 
mancapachana  viaya 
118 110 120 
mutunapathfa thejfi muyu 
121 122 
baguenaca  quespiyana- 
123 124 125 126 
faqui raqui. Ancha chaj- 
127 128 
Tefujay! baque- 
12 130 
tha hukampi — baquey! 
131 132 133 134 
taque thejfi muyu bague. 
135 135 ~, 
wacaja haquetha hukampi 
136 137 138 
baque vinaya yupaychapj 
139 140 
tama: nanacafca checa 
141 142 143 144 
Diofa hama, checa baque- 
145 X46 
raquibama[a yupaychap- 
147 148 
jüsmama, alitafiri chuy- 
149 150 
mampi mayfifinas paco- 
151 
catucap- 


117 


richata 


manacamathe 
jeta. 
I 
Judionacaj a collana Te- 
4 5 
Sufa uc hama miancachatä 


allja= 


77 

119 120 21 

fuð totis orbite ho- 

122 123 

mines liberandi caufa 
124 125 126 

etiam. Summe vulne- 

107 . 128 129 

rate Ietu ! homine plus 
130 121 132 

homo! totius orbitæ 

134 135 135 


homines homine plus 


136 137 138 
hominem femper te ve- 


139 140 

nerentur : mosque ve- 

141 142 143 144 

ri Dei modo, veri ho- 
145 


minis modo quoque te 
146 147 148 
veneramur , humili cor- 


149 150 
de petendo: pro man- 
151 


cipiis tuis recipe nos, 


1 2 
Iudei divinum le- 
4 5 
ſum ita male tractatum 


viden- 


pachana , 


9 
Reyapay ! nayahua, bu. 


100 101 
chajtara cancafına, hu- 
102 103 
chajtaranacampi vihaya 
105 106 107 
aca lefufa irpa- 
108 109 
cama, crusaru chacuca- 
110 WIE 
tama, banibua Reyaha- 
112 113 
taqui muntbiti faffina. 
114 115 116 
Maajca leſuſay)! hicha- 
117 118 
ruthpacha hifta: huma- 
119 
quibua Diofabataqui mu- 
120 121 122 123 
nusma : huma fapa pilla 
124. 125 125 
Reyahata, huma ſaparu 
126 12 
quibua acathnayraru Jervi- 
128 129 
na, haccana muntha. 


i 2 
Pilatofaja Iudionaca- 
3 4 5 
na ancha amaru chuyma- 
6 


97 
acapachanfa : 


Ahmariſche 


96 97 98 
cœliterræque Rex fuus! 
99 100 101 
| ego peccator exiftens, 
102 103 
cum peccatoribus fem- 
104 105 106 
per dico, hunc Ieſum 
107 108 109 
tolle, ad erucem fige, 
| 110 III 
| non pro Rege meo eum 
112 113 114 
volo, dicens, X Verum 
115 116 117 
6 lefu! ab hac die di- 
118 119 
co: te folum pro Deo 
| 120 121 7122 
meo volo: tu folus 
123 124 125 
etim Rex meus es, tibi 
125 126 127 
foli in pofterum ſervi- 
128 129 
vivere volo. 


| 
| 
| 
| 


rey 


2 3 
Pilatus, Iudæorum 


3 4 5 
valde exacerbata corda 


7 2 
nacapa ulljajina , ampa-| fua videns, manus fuas 


Van = 


cum 
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8 
fanacapa umampi hari- 
10 1r 
cana, fafina: aca bu- 
12 13 14 
chavita haquena vilapana 
15 16 
banihua _huchanithiti : 
17 18 | 
eruzaru chacucatapjama, | 
19 20 
eruzna  hibuayapjaraqui 
21 22 
maafca | luravima 
23 24 
uljapjama.  ludiozacalcd 
25 26 27 
arucutiyana, fafina: vi 
28 29 
lapā , nanaca, huahua- 


ma $ 


30 
wagajlaja chiginchanata~ 


31 32 
qui, manac jaru, hud- 
33 34 


buanacalja jaruja purpa 


5 
na. Uchama Jafhnsca , 
38 39 40 
ancha hacha cruzampi 


47 42 43 
collana Ieſuſa keujaruyap- 
44. 45 46 | 
jana pani luntata nianca 
47 48 | 
baquenaca taypina Calva- 
49 So 51 
viofata collotoqueru 


if- | 


Journ. zur Runſt u. Littergtur, III Tp, 


| 44 4 
| duorum latronem 


gi 


8 9 
eum aqua lavavit, di- 
10 11 12 
cens: hujus innocentis 
13 14 
hominis in ſanguine ſuo 
15 16 
non culpam habeo: ad 
17 18 
crucem figite eum, in 
19 20 21 
cruce occidite eum: ve- 
21 22 
rum faétum veftrum vi. 


23 24 
dete vos. Judæique re- 
25 26 
fponderunt, dicentes ¢ 
27 28 2 


fanguis fuus, nobis filiog 


go 
noftrisque hocendi cau- 
31 32 

fa, 


3 
nos fupra, filios 


34 
noftros ſupraque veniat, 


3 37 
Hoc modo dicentesque , 


38 39 40 41 
valde magna cruce di- 


i 42 43 
vinum lefum onerarunt, 
46 
per- 


47 
verforum hominum in 
48 49 
medio Calvarium dictum 


5 


Mon- 


82 Aymarifhe 


52 T. = 53 J, 54 
pafina: Quithi, -buabua- 
55 56 


nacay! asqui amjaffi 


57 38 59 


cuna cavi, cunas chajmi- 
61 62 63 
fina colana leſuſa aca 
64 65 


faravipanamutuna? chaj: 


66 67 68 69 


mifina laycu pilla, crus: 
70 71 72 

na hatti cancavipa lay: 
73 74 75 


curaqui,  pucallco cuti 
Mao» 70 TEENE 
ancha hacha mutunampi 
79 80 
uragueru,  calacalarufa 
285.81 82 83 
tinguitavina, taque tha- 
84 8545 
taque callenácafa 
„86 87 ; 
Pilatoſana utapatha mi- 
88 89 
fuvipatha pacha calva- 
* O. Or 92 
vio coloru puriviß ac a- 
93 94 
ma, ¢hojrinacpatha Jau- 
95 96 
ca vila huarafina, col- 
97 98 99 
lana vilapampi phojta- 
100 IOI 
Ly taque Jarna- 


quis 


Cae 


50 51 52 
montem verfus ducendo. 
53-54 4755, 56 
Quis, filii! bene medita- 


57 59 
bitur p- quam laffitudi- 
59 60 
nem, quam defatiga- 
61 62 
tionem divinus Jefus 
63 64 65 
hoc in itinere ſuo ſu- 
66 


ſtinuit ? defatigationis 
67. 68 69. 70 
caufa enim, crucis pon- 
VV 
derofi effe fui cauſa quo- 
74 . 19 
que , ſeptem . vicibus 
76 77 78 
valde -magno 
79 8o 
ad terram, ad lapides- 
81 82 
que prolaplus eft, om- 
93 94 
nem viam „ omnes pla- 
85 86 87 
teasque Pilati 4 Domo 
88 89 
fua. exitus fui tempore 
90 
calvarium in montem 
91 92 
adventum ſuum usque, 
93 9 
ex vulneribus plurimum 


fan- 
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109 

tatjatavipfa 

104 
Cayunacapana 
106 107 
Vila phoc- 

108 
unanchafina z 
110 


cavifa , 
103 
collana 
105 
unanchavipar 


edquihua 
109 
Halaſpachanqitini Au- 
111 1121 113 
cunas: lurta, mag 
= 114 145; 
Wild «yoccáma »inchhama 
116 117 118 
eruzaquepjarut ba. il Jas 


119 20 
find? 


Angelanacay l ca 

1243; 122 
mifaragui ban: balajpa- 
12 3, 124 


chata acap 

12% 

collana Rey amaum * bu- 

128 129 

chavifa “cancavipa 
130 

ehuguiri butapjt ati? ca- 

131 132 13 

miſaraqui cnilana wita- 

134 135 

pa thaquinacanassı col- 

136 137 

lenacanfa aptapivi, ha- 

138 139 

balanipitati B= cami- 

140 14T 142 

faraqu: iacas hacbæa, aca 


quey! 


"i 


batti 


— 


| 
| 
| 


| 


| 


| 
| 


83 


96 
fanguinem. fündendo, 
97 98 99 
divino.fanguine fno re~ 
100 11 
plevit, omnes gre fus 
102 
fuos, paffus füosque di- 
103 104 
vinoruhi'pédum fuorum 
105 106 - 107 
véftigia füa fanguinere. 
108 
plats, monftrando: In 
109 ; ito 
cle axifiens Pater! 
111 112 113 
quid, facis; unigenitum 
114 115 116 
filium. tuum ita, cruce 
117 118 119 
fub, videndoi?-„Angeli! 
120 12 122 
cur non de . coelo 
23 124 
ad hangaterram, hujus 
125 126 127 
divini Regis veftri in- 
128 129 
nocens effe fuum præ- 
130 131 
conaturi advenitis 2 cur 
132 133 
etiam divinum fangui- 
134 135 
nem in vijs, compitis- 
136 137 


que colle@turi non ad- 


F 2 volatis & 


84 


143. 
hatti 


144 145 
cruza ^ apanpa- 
146 | 
faqui , vilacamaqui Re- 
148 149 | 
Dioſamaſa “ha 
150 151 
mi yanapjtati ? Mojfa | 
i52. 153 154 155 
Tefufay | nayaru aca an- 
156 157 158 | 
cha batti crugama chu- 
159 
rita, calvario cblloru 
160 16r 162 
apañahataqui : naya B 
I 


1 
la huchachaflha: cuna- 
165 166 

laycuraguihalla huma fa- 
167 168 169 

paqui bucabanacaba lay- 
170 171 

cu aca. cruza calvario 

172 173 174 

colloru apana munta? 


Í 
Calvario” colloru pu- 
s 3 4 
vifina, colana Iefu/a 


nds 


Aymariſche 


188 139 
volatis? cur quoque 
140 141 142 
hane grandem, hane 
143 144 
ponderofam crucem 
145 146 
portare fanguine reple- 
I47 
regem  veftrum 
148 149 
Deum veftrumque non 
150 IST 152 
adjuvatis ? Dulcis leful 
153 154 | 155 156 
mihi hanc valde gravem 
157 158 
crucem tuam da, calva- 
159 160 
rium in montem portan- 
161 162 
ego enim 
164 165 
quare ergo 
168 
peccatorum 
169 170 1i7X 
meorum caufa håne crü- 
172 
cem calvarium in mon- 
373 3274 
tem portare vis ? 


tum 


do eam: 
163 
peccavi : 
166 167 
tu folus 


ï 
Calvarium ad montém 
2 3. 4 
veniendo, divinus Jeſus 


fitien- 
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5 
umathubuanijafinta y Iu- 
dionacaja -ancha haru 

9 10 II 
chilcampi chajrututa vi- 
12 
uo, umanpataqui, chu- 

13 
rapjana: leſu Chriflo 
14 15 16 17 
Apujlafea aca ancha ha- 
18 19 20 
vu vine malltaſina, ha- 
21 22 


zibua umaña munanti. 


25 
quithi 
28 
baquenacáfa fapuruna an- 
29 30 31 
cha haru chilcampi chaj- 
32 
Yututa vino buafitaraqui 
33 34. 
umayapjtama ? machiri- 
35 35 
nacahua fapuruna ancha 
ir 38 39 
baru vinumpi collana 
40 41 
mallkama lagramaſa mu- 


23 24 
JMoj[a lefufay ! 
26 27 


eS 43 
juyapje ,  Caycacutibua 

= 45 
shuymachacanacama ma- 

48 47 
chanampi huma manca 
Bue 


85 
6 


5 : 
fitiendoque , Iudæi val- 
10 
de amara myrrha mi- 
TI 12 
ſtum vinum, ad biben- 


13 
dum, ei dederunt: Ie- 


14 
ſus Chriſtus Dominus 
15 16 17 
N. hoc valde amarum 
18 19 20 
vinum guftans, non 
2r 22 23 
bibere voluit. Dulcis 
24 25 26 27 
Iefu ! qui homines quo- 
28 29 30 
tidie valde amara myrr- 
31 32 
ha mifto vino iterum 
33 34 35 
te potant? ebrii quo- 
96 ^ 37 39 
tidie valde amaro vi- 
dikum 
4r 
linguam tuam- 
42 43 
que torquent, quoties- 


40 
no guttur 


tuum, 


44 
cunque ad rationem 


4 
perdendam usque ebrie- 


46 47 48 
tate te  verfüs peca 


$5 


cant. 


. 49 
huchachafipje. Hucacpa- 
50 51 
na! marapacha, machi- 
53 
vinacayY b : ha- 


54 55 80 
ni collana Iejujana mojfa 


57 58 59 
malltapa lasrapla hu- 
60 61 


kampi bau bapjamti. 


1 


lefu : Chrifto... Apuffa 


2 3 
crusaru, chacocatanata 
qui, » tallami Iudionaca 


Si i 
ja Mas jana „ Me a. 


x 9 
t cancalinsca;, crusa 
10 if 
patiaru haccocatapjana : 
12 13 
daque mokamokonacapfa , 
14 15 
chaganacapl. VISCA A- 
7 
campi huaracufina bud- 
: 17 
yutatalınsca quimja ba- 
i8 19 20 
cha  yjauxi clavonacam- 
21 22 


Pt colana amparanaca- 


pa 


Aymariſche 


3.549 50 

cant; Suffieit! toto 
5È 52 

anno ebrii! "fufficit: 

53 6 55 35 

non divini lefu dulce 
57. 58 

guttur fuum linguam 

59 6o 

füamque amplius ama- 

6r 


ram facite. 


I 
Iefüm Chriftum D. 


2 
N. in crucem ad cla- 
4 5 
vandum, perverfi Iu- 
6 


dæi cum veftibus 
veſtibus exutus 
9 
cru dem- 
11 
ra eum extenderunt: 
12 13 
omnes „nervos fuos, 
14 18 
membra naque funi- 
18 17 
bus vehementer exten- 
17 18 
lendoque tribus magnis 
19 20 2X: 
ferreis clayis divinas 


exu- 


unt, 


fü; 


manus 
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23 24 
pa cayunazapfa,. cruzaru 
25 26 
chacontapjana. Hojfa 
27 28 29 30 
Tefujay' quithi aca mar- 
= [^3 1 22 
: 3 32 
liloru,. aca: clavonaca- 
33 9€ 35, 
yufa uca amaru caucana, 
AA 
30 975. 38 
uca chamani castana[a 
39 40. 4t 
churanas colana ampas 
yanacama 
43 
hunni aq ampa- 
45 46 
vanacahana nianca dam- 


47 


cafiñapapuni 


48 


nacabana tallami-farna- 
> 51 32 53 
Capipa punlbua aga yau- 
; 54 55 
vi clavonacaru, -martillo- 
356 57 58 
rufa. uc amaru,-casca- 
59 60 Gr 
ha , .uca..chamani can- 
62 3 
canafa churana,; ee 
64 65 
na, amparanatama cayu- 
66 


nacmafa bununtanataqui , 


$ Cri- 


22 23 
manus. ſuas pedes fuos- 
2 25 
que ad crucem clava- 
29 27 23 
runt. Dulcis leful quis 
29 30 jt 32 
huic. malleo, bis ela- 
2 24 
visque exacerba- 
‚30 37 
tum elle, iſtud forte 
38 39 40 
efleque .dedit, divinas 
41 42 


manus tuas pedes tuos- 


que ad perforandum ? 
44 45 

manuum noltrarum ma- 

46 47 

lum... tangere fine 

48 

dubio, pedum no- 
40 50 

trorum malum ambula- 

5i 52 

re fuum fine dubio his 
53 54 55 

ferreis.clavis: malleoque 
57 58 


erbatum efile; 
61 


iftud forte eſſeque de: 

62 63 64 

dit, divinas manus tuas 
65 66 


pedes tuosque ad. per- 


Sa 


foran- 


88 
67 68 
crufaru chacontanatagui- 


69 
ragui, 


I 2 3 
Collana Iefufa cruzaru 
4 
chacocatatha , 
mañafonacaja erusa ayn 


Chrifto | 


11 


ed 4 Je 


PE 1 hanchi- | 


12 13 
pana ancha hacha mu- 
14 15 16 


kunapampi maya hacha | 


17 18 19 
ppiaru maacama haccan- 
20 
tapjana.  Chriffiano al 
manacay ! 
23 24 
8 


25 
Ieſuſamampi ia ala 


28 
jaru  aptupjama , we 
30 
zarusca N. 


: „ 
guima, Ioja "Chrifto que s- 


tal ami 


21 22 
hicbahalla | 


us 


Aymariſche 


67 
ad crucem 
60 
clavandum quoque. 


forandum , 


Y 2 3 
Divino Iefu ad cru- 


4 s 5 
cem clavato , perverfi 
6 7 8 
carnifices! crucem e 


| varunt , Iefu Chrifti Do. 
10 11 
mini N. divini corporis 
12 13 
valde magno cum 
14 15 
dolore fuo in quoddam 
16 17 
| magnum voramen uno 
18 19 
impulfu eam miferunt. 
20 21 
Chriſtianæ anime! nune 
22 23 24 
ergo corde: ri divis 
z| 26 
d no cum E veftro fi- 
t 
| 
| 


fui 


28 
en furfum levate, in 
30 
figite 


I 
4 Chrifti 


anus ea 


| etiam ,  lefu 


2 33 34 2 33 
pirimana ancha hacha | Salvatoris veftri valde 


mitus 


ma- 
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35 36 37 
mutunapa llaguifita chuy- 


38 36 
mampi uljafına. Col- 


37 
lana ppequenapataqui 
38 39 40 
cauquiru altaña hanihua 
41 — 42 43 
utjiti :. Collana ampa- 


44. 45 
vanacapa hanchipana hat- 


„5 1 SAR 
tipa laycu yauri clavo- 


„„ 

nac ampi cbayjafipje : col- 

51 52 

lana cayımacapana choj 
53 


Tinacapa , cintinacintipa 


54 55 
Biftarapje : — llaquijtava 


56 57 58 
hanchipana tajpacha cir- 
60 


Canacapa vila phuju- 
61 62 
naca huarapje , cruga- 


63 
uraguéfa vi- 
k 64 65 
lacamaqui tucufina, aca 
66 67 68 
collana quespirima hucha- 
69 70 
macama layer uchama 


bia $ 


(e 72 
Wüíuyata , ` chojrichata- 


fa 


| 


89 


34 : 
magnum dolorem fuum 


36 37 35. 
afflicto corde confide- 
36 37 
rando. Divinum ca- 
38 39 
put fuum ubi reclinare, 
40 2 


1 4 
non- habetur : divine 


4 44 „ 
manus fuz corporis fui 


45 46 47 
gravitatis fuze caufa fer- 


8 
reis devi fe funt: 
50 51 
divinorum pedum fuc- 
52 53 
rum valnera füa vehe- 


: 54 
mentiſſime fe aperiunt: 


55 56 57 
affli&i corporis fai om- 


58 

nes vene fu fangui- 

60 61 

neos fondes fundunt, 
62 

en terramque 
3 

fanguineam reddendo , 


65 66 6 
hunc divinum Salvato- 
68 


rem veftrum peccato- 
69 
rum, veftrorum caufa 


8 5 


ita 


99 
5 . 73 74 
fa ulljalinsca, - chuyma- 
75 76 
nacama ,. aca Dios- 
TL 78 
amanca huchachafivima- 
7 80 81 
tha ancha hacha da. 
82 


quifinampi ehijjafipjama. 


1 
Iefa Chrifto: Apuſſa 


2 3 4 

pani luntatanaca - taypi- 
9 6 7 

na uc hama cruzna ayu- 
8 9 

tata cancaſina, Ucan- 

10 11 

guiri Iudionacaſa, fol- 

12 

dadonacäfa  ppequehana- 

13 14 

capa paufifina.,  bupa 
15 16 17 

manca cuuamaua, aruſip- 
18 ; 

jana, cunamana pan- 
19 20 

tapjavaquima. = Maafca 
21 22 23 

collana leſuſa tallami 


pan- 


Aymariſche 


20 TX 72 
ita punitum , vulnera- 
73 


tumque . videntesque,, 


74 

corda 
uf 
79 

Deum 


veftra., 
27 

verſus ob pec- 

79 

care veftrum, . valde 
go i 82 

magna contritione fcin- 


dite. 


I 
Tefus Chriſtus Domi- 
2 3 
nus N. duorum latro- 
4 5 6 
num in medio ita in cru- 
7 8 
elevatus. exiftens, 
€ 10 11 
ibi tantes Iudzeique mi- 
12 13 
litesque capita ſua mo- 
14 15 
vendo; ipſum verfus 
16 17 
quæeunque dixerunt , 
18 19 
quaecunque. blasphema- 
20 
Verum dis 
23 
perverfas 


ce 


runt etiam, 
2r 22 
vinys lefus 


blas- 
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24 25 
pantananacapa ifapafina, 
26 27 
nayranavapa balajpa 
28 29 
charu affityana "7 aja 
30 31 £ 2 
chuymampi Jafina: Jay 
33 34 
Auguibay À aca 
35 36 
niancachirimacahana ba 
3 ot 
Chanacapa pampachana: 
34 39 40 41 
bani pilla, cunihud la- 
; d 
Tapie; uca 
44. . 45 4 
Moifa  Lejufay | bicba- 
47 = 38 
bua taque. thejſt muyuru 
49 5o 5I 
Canachata ancha munas 
52 52 
firi Diefa cancatamja : 
54 55 56 
aca munaſiflamana nina 
57 58 59 
papilla halajpacha Ca- 
60 61 
má acacati , niancachi- 
62 
vinacmataqui huthanaca 
63, 64 
Paus pampxchatiapa fay- 
65 66 
quipa Auguimatba niay- 


Alma: 


quipa 
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24 25 
blasphemias audie 
26 27 
oculos ſuos ad coelum 
28 29 30 
levavit, maníueto cor- 
31 32 
oe 3 
de dicendo ;: "sterne 
33 34 FE 
Pater mi! horum. int 
micorum meorum pec- 
36 87 38 
cata faa "dimitte st. non 
39 49 41 
enim, quod faciunt, 
42 43 44 4 
id feiunt;* Dulcis Lefi! 
46 47 48, 49 
nunc toti orbi. declaras 


50 5I 52 
valde amabile. divinum 
53 er 55 
effe tuunr: hujus amo- 
56 57 
ris tui ignis ſuus enim 
58 59 60 
ad coelum usque aſcen- 
61 62 
dit, “inimicis tuis pec 
63 
catorum ſuorum veniam 
64 65 
ſuam ab æterno patre 
66 67 


tuo petendo : frigida 
68 69 . 70 
corda noftrá'hoc amo- 


re 


92 
67 68 
ina: thaya chuyma- 
70 


nacafa aca mumafina- 
71 72 
mampi nattayama , nian- 


u „73 
cachirinacaſſa u hama- 


74. 5. : 
raqui amabuañiflataqui. 


I 2 
Mayniri luntata ba- 


3 4 
que, quais Ieſuſam- 
7 
pi checa toquena maya 
9 10 
crusanaraqui yapcatata 
11 1 
cancana , . ludionacana 
13 14. 
pantananacapa ifapafh- 
15 16 17 
na, ucbamaraqui. Tefa- 
18 19 
Jamanca pantana, fafi- 
20 21 22 
na: Diosna yoccapa can- 
23 24 
quichta ucaja , huma qui- 


25 
guima nandcampiſa ku- 


26 27. 
marachama, 4Maafca 
2 29 
mayniri. luntata hague 


qui- 


Aymariſche 


/ 7X "i 72. 
te tuo accende , inimi- 


73 
cos noftros hoc modo 


74 75 
etiam amare nos poffe. 


1 2 3 
Unus latro , 
4 5 
cum [efu finiftro in la- 
8 
tere una in cruce etiam 
10 II 12 
ligatus fuit, Iudaeorum 
13 14 
blasphemias fuas au 
15 
eodem modo 


diendo , 
16 17 
quoque Jefum  vetfus 
1 19 
blasphemavit, dicens: 
20 21 22 
Dei filius fuus fi forte 
93 24! 25 
es , te ipfum nobis- 
26 27 
cumque falva. Verum 
28 29 30 81 
alter latro, qui dex. 
32 33 


tero in latere una in 


cruce 
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30 31 32 34 35 36 
quithibua cupi foquena | cruce. ligatus quoque 
33 34 35 : 37 33 39 
maya cru ana yapcatåta fuit, huic malo homi- 
36 i24 38 1. 49 . 41 
cancaraquina, aca nian- | ni vehementer iraſcen- 
30:9 48 42 43 44 
ça haquetagui huaracu- do, dixit: tu ne 
41 42 45 46 — 47 
füa Kapififina, ſana: etiam Dei judicium 
43 44 45. 46 48. 49 59. 
bumaja baniraquiti. Dios- ſuum times, mortis 
47 48 49 ES 52 
za. thipufinapa .bajfar- | tue in artieulo te vi- 
50, 51 33 34 
ta hihuañama  torpana | dendo? nos enim peca 
52 53. 54 55 56 
uljajifina 9 hiuffanaca- | catorum noftrorum cau- 


55 56 
pilla. huchanacaffalaycu 
57 : 8 
checathpuni hibuanaru 
59 60 61 


Jata cancapjtana; maas- 
62 63 
ca-aça buajcba bagueja 
65 6 
taque. buchavilapunibua : 
67 68 69 
ucbama Jafinsca, colla- 
70 7t 
na leju[aru ullaquiptana , 
12 : 
ancha faafiri chuymampi 
75 2 
Jaraquina: Apuhay! nayu 


78 
amtuquitabatahua , cu- 


daD 


57 8 
ſa digniſſime ad te 
59 66 
tem damnati fümus ; ve. 
61 62 683 64 
rum hic pauper homo 

65 
ſine omni 
67 68 


ita dicensque , 


culpa eft: 
69 
divi- 
19 7X 

num leſum  afpexit, 
72 43. 
valde ardenti corde 
76 


AD 
dixit quoque: domine 


T 
mi! mei recordaberis , 
29 
miſereberis quogue , 
ad 


94 


yapayaraquitabatahua ', 
8o 81 
balajpacha — Reynomaru 
32 83 ; 
purifina. Apufasca aru 
84 85 86 
cutiyana, Jafna : che 
87 88 
capunihua hifasma, aca 
89 99 9r. 
quiquipa uruna nayampı 
92 93 
chica halajpacba Reyno- 
4 95 
paru farahata. „Hüchaj 
98 97 
aca bucbaj 
98 
tara baquena collana cu- 
99 100 101 
rabipa, checa laquifinap- 
102 103 
fa atcapjama’, huchana- 
104 
samana pampachanapa, 
105 100 
halajpathana_ Reynopfa 
107 108 109 
hihuanamapachana, hu- 
110 
pahama Tefu Chrifto ques- 
111 
pirimatha hacjatanmata- 


taranacay ! 


quis 


Apuf- 


Aymariſche 


80 81 
ad cxlefte - regnum 
82 
tuum veniendo. Do: 
5183 
minus Noſterque 
Bg 85 86 
fpondit’, ‘dicens : ves 
d? 83 
rè dico tibi, hoe ipío 
90 gt 92 
die mecum ad coelefte 
93 94 
regnum - meum ibis, 
95 96 97 
Peccatores! hujus pec- 


98 
catoris fan¢tum) far 
99 TOO 
ctum ſuum, véram 
101 102 
péenitebtiamque imita- 
103 
mihi’, peccatorum ve. 
104 
ftrorum veniam ‘ua, 
106 
cozlefte regnumque 
107 108 
mortis veltre tempore, 


105 


109 

ut ipfe 4 lefa Chrifto 
110 fir 

Salvatore veftro impe- 


trare vos poffe. 


Domi- 
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TEE 2 x 2 
Apuffana cruzapa ba- Domini noftri cruce 
5 3 5 
kana collana Taycapa fua fub divina mater 
munata hatichalapampi fua dilecto cum disci- 
8 9 10 9 
cancana; Iefufafca col- | pulo fuo erat;  Iefus- 
IT on nate: Io II 
lana  Taycapa munata | que divinam Ma 
13 14 412 3 
yatichatapfa : ulljaſina, | fuam dile&um difcipu- 
15 16 17. 14. 
collana Taycaparu Jana: lum ſuumque videns : 
19 19 20 15 16 
huaylluta Tacab yl ucan- | ad 18214111 M: atte m 
21 22 23 17 
quibua yoccamaja. Mu- Dile jet a 
24 19 20 21 
nata yatichataparufca | Mater mea! ibi eft 
25 26. 27 28 . 22 23 
[afin raqui ſana: muna- filius tuus. Ad dile- 
29 30 24 
ta yatichatahay! ucan | Cum discipulum fuum- 
31 32 33 25 26 
vaqui bua  Taycamaja. que dicendo etiam di. 
34 35 36 | 27 28, 29 
San luanasca maaqui col- | xit : dilette discipule 


lana Virgen Maria 10. 
38 39 
capatha calocana. Col. 
x 49 . 
Virgen Hariay! 
41 
. 2 12 


lana 


tha ee x 


30 31 32 


mi! ibi etiam eft Ma. 
34 

ter tua. Sanctus lo- 
35 

annesque illico divinam 
» 

37 

Virginem Mariam pro 

38 


Matre fua recepit. Di- 


vina 
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3 46 
firi chuymampi humatha 
47 48 
mayfifina ,-  buabuama- 

49 50 
iba catucaraquita, Am- 
5I 52 
tufimalla , mojfa Seno 
53 54 55 
ray! collana leſuſa huay- 
E 57 
Muta yoccamaja naja 
58 s 
buabuamatba catunama 
60 61 
bibuaüapa pachana ca- 
62 
machata a. 


1 2 3 
Collana Iefufa ucha- 


4 

ma maya bora be 
cafına s Biija hiviri 

9 10 
hama chamattama : 
11 19 13 
fujasca cinti quejafiina , 
14 15 16 
ancha bacha cumcampi 


Te- 


Jana: 


Aymariſche 


39 40 
vina Virgo Maria ! ab 
4r 42 
hoc die pro Matre mea 
233 44 45 
te recipio, humili cor- 
, 40 47 
de á te petendo, pro 
48 49 
filio tuo me recipe quo- 
50 
que. Memento ergo, 
"Lais CE 53 
dulcis Domina! divi- 
Bo cb uana 
nus Tefus dilectus filius 
T 58 
tuus me pro filio tuo 
60 
recipere tuum mortis 
6x 62 
fuæ tempore tibi man- 


davit, 
1 2 3 
Divinus Ieſus hoc 


4 5 
modo una hora in cru 


8 b 
ce exiftens, fol morien» 
10 

tis more obfeurescit : 
ir 12 I 

lefusque valde fe afflis 
14 15 

gendo, valde magna 


voce 
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17 18 19 
Sana: Jayquipa Auqui- 
ai 
bay! Je uc Hama 
22 23 
2 2 he le- 
25 26 
dafs t bani Sayquipa 
27 
Auquimatha 4 ; 


29 30 
aca mundu, haquenaca- 


31 
tha quejafima : 


Mundu 
32 233 
baquenacay |. fanjeta s 
34 35 


camachipanfa nianca gu- 
36 87 688 
flunacama phoccaña. lay- 


40 41 
cu ſapuruna naya mojfa 
42 43 44 


quespirima „ naya humas 


45 46 47 
naca ancha; munivi: Dios- 


48 
ama haytarapjta? hu 
50 
chajtaranacay l cayca- 
I 2 


cuti, mianca guftunaca- 


3 4. 
ma phoccanataqui, hi- 
2: Oe 
hua buchampi Diofaman- 


8 
ca huchachafipjta, le- 


Jours, zur Runft v, Litteratur, III Th. G 


hominibus 
1 


Mundi 


| 4 
cem Salvatorem 
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16 17 18 
voce dixit:  zterne 
19 20 
Pater mi! quare hoc 
21 22 
3 nv me 2 


2 
82d 6 Telia ! non de 
26 27 28 
æterno Patre tuo que- 
29 : 
rere: de hujus mundi 
30 31 
querere ; 
32 33 
homines! dici- 


34 35 
te, quare malos gu- 


36 


37 
| ftus veftros Seien 


38 39 40 A1 
caufa quotidie me dul- 


ve 


43 44 45 


ſtrum, me vos. valde 
46 


47 
amantem Deum veftrum 


i TE. 49 
derelinquitis ?  pecca- 
| 50 1 
tores.! quoties, ma- 


2 
los guſtus veſtros ad- 
X ES 4 
implendi caufa, mortali 


5 7 
peccato Deum verfus 


PECCAe 


9 


Gin 
"quespirima 


fü Chrifto 

Io RC 
Paytarapjta. : Collana Te- 
12 13 ag 
Jufa , 


quellch 
16 
rad gn A Bila 


“ftaraqui Tina 2° “uma: 

18 19 

ua hpuanjitu. Mani 

20 !6 o» - 296. 

jfoldado uc ifapafinsea', 
ag 24 25 

thilcampi anche haracha- 

26 27 28 

ta bidagreru maya chun- 

29 30 31 

vayo chiltana, aca chil- 

32 33 34 

tata ake Maya’ Joc- 


36 
N i apis ki 


para" rayo offen. D 


39 40 4I 
faji aca’ antba haru 
43 
Mani ¢huncayotha 
44 45 40. 
cbamſuſina, Jana: "mi 
48 
tuvihana taque cunacau.- 
49. 50 
qüi collana  quellcaña 
51 52 53 


zuellcäta yaanacapa nidi 


bua 


Aymariſche 


8 
peccatis, Ieſum Chri- 
Lv 
ftum  Sälvatorem ve- 
. Io 
ftrum dérelinqüitis. 
11 12 13 
Divinus Ieſus, divinam 
14 — 
Scripturam adimplendi 
16 17 
caufa ,. iterüm dixit : 
18 19 20 21 
Sitio. Vnus miles hoc 
22 23 24 
audiensque, myrrha val- 


25 

de ‘amare factum in 

26 27 28 
acetum unam fpongiam 
29 3° 31 
intinxit „ "hanc intins 
32 33 34 
Cam fpongiam ùra aruns 
35 36 
dine Domini N. ad os 


Dos 
39 
minus  moiterque hoc 
40 4I 42 

valde amarum acetum 


37 
füum porrigendo. 


> 43... 44 
de fori fagendo , 
NO Ln 

dixit : paſſionis mez 
47 48 = 
omnes quacunque di- 


vina 
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: 54 99. 
bua  phoccata ` cangui. 
5 ST 58 
Taque thejfi muyuna gues- 
59 60 
iripay ! collana gracia- 
da 61 È 62 
ma churapjeta ,. collana 
63 64 
munanamana taque cu- 
66 67 


nacauqui yaanacapa phoc- 
68 
canflataqui: uc hama lu- 


69 70 71 
ralınpilla , collana gra- 
72 v vg i UI 
tiamampi asqui hibua- 


aru puripjanani. 


x 
Ucatha Iefu Chrifto 
2. 3. 64 
Aupuſſaja ancha hacha 


N 8 
cuncampi fafinraquifana : 
9 10 II 
fayquipa Auquibay Y col- 
12 13 
lana amparanacmaru Al- 
14 15 
maha catuyafla: ucha- 
ma 


99 
49 50 5I 
vina in fcriptura feri- 
52 53 
pte res ſu nunc. ad- 
.54 55 56 
impletz funt , totius 
58 
orbis falvator fuus! 
59 60 
divinam gratiam tuam 
61 62 
dà nobis, divinæ vo- 
3 - 64. 
luntatis tue omnes 
65 66 
quascunque res fuas 
adimplere. nos poffe : 


68 69 19 

ita faciendo enim seis 

71 [a 73 

vina gratia tua ad bo- 
74 75 

nam mortem veniemus. 


1 
Poftmodum Tefus 


2 
Chriſtus Dominus N. 
3 4 5 
valde magna voce di- 
8 
etiam dixit s 
9 10 Ir 
æterne Pater mi! divis 
12 13 
nas in manus tuas ani- 


G 2 


cendo 


mam 


100 


16 17 
ma faffinsca , 


18 
ppequenapa alitafina, hi- 
; 21 


0 
buaraquina. Chriſti ano. 
22 23 
wacay! collana quespi- 
24 25 
rima  uljapjama 5 nia 
26 27 28 
bivjehua 5 collana ppe- 
. 29 30 31 
quehapa altatabua 5 in- 
32 33 34 


titha bukampi fumiri nay- 
35 
ranacapa biftitapitabua ; 


7 3 
ia mojfa  lacapa 
39 40 
anſatatatabua; collana 
41 42 
abanupía | tbaytatabua 5 


43 


faque hanchi- 


44 

collana 

4 47 

pa ancunac apſa tunuta- 

48 49 

tahua. Maafca Chri- 
60 

flianonacay! quithi lefu 

61 62 

Chrifto Apuſſa uc hama 

65 


63 64 
chojrichi ? quithi aca 
66 


e. : 
crugaru chacucati? qui- 


thira- 


Aymariſche 


14 15 
eollana mam meam trado: ita 
oe E 1 17 18 
dicendoque divinum ca- 

* 19 
put fuum inclinavit , 

20 

mortuus etiam eft, 
21 22 23 


Chriftiani! divinum Sal- 


24 
vatorem veftrum afpici- 
25 26 
te, jam mortuus eft; 
er) 28 29 
divinum. caput fuum in- 
3o 31 32 
clinatum eft ; fole ma- 
E PONTS. 
gis pulchri oculi fui 
35 36 3 
claufi funt; valde di. 


39 
ce os fuum apertum eft; 
40 41 42 
divina facies fua fri- 


; sis c ME 

gescit ; omnis ~ divina 
45 4 

caro fua, membra ſua- 


47 48 
rigent. Verum 


que 
49 60 
Chriftiani! quis Iefum 
I 
Chriftum Dominum No- 
62 63 64 
ftrt ita vulneravit ? quis 


hane 
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68 69 

thiraqui bibuayi ? hu- 

70 7I 72 

manacahua ancha ha- 
73 74 

cha, ancha halloja hi- 

75 76 77 


bua huchanacampi aca 
78 79 80 
taque lurapjta 5 humana- 
1 82 
cahua collana Jeſuſama 
83 84 
huchajtara cancanamam- 
85 86 87 


aca cruzaru ‘chacu- 


pi 


88 
satapjta , hibuayaratta. 


89 go 9r 
Checa llaguifampi hal- 
92 93 94 
la aca collana * cruzaru 

95. 96 
macatapjama |, taque 
9T. 98 
chuymampi , taque al- 
99 100 IOI 
mampi fafina, moja 
102 
lefu. Chrifto, Apubay ! 
103 104 
luriribay Y | quespiribay ! 
105 106 107 
nayahua tallami Iudio- 
108 109 
nacatha hukampi nianca 
110 111 112 


sancafına, ancba bacha, | fis Iudeis 


ancha 


101 
65 66 
hanc in crucem eum 
67 68 69 


fixit ? quis etiam eum 


70 I 
occidit 2 vos vade 
72 3 74. 
magnis, valde multis 
D. s. 76 
mortalibus peccatis ve- 
2545219 79. 
ftris hoc totum feciftis; 
8o 81 82 
vos divinum lefum ve- 


83 84 
ftrum peccatorio effe 


85 86 
veftro hanc in crucem 


87 98 
clavaftis, occidiftis et- 


89 9o 
iam. Vera contritio- 
91 92 93 
ne igitur hanc divinam 

j4 95. 
ad crucem  accedite , 
96 97 98 99 
toto corde , tota anie 
100 101 
ma dicendo, dulcis 
102 
Iefu Chrifte, Domine 
103 
mi! Creator mi! Sal- 
104 105 106 
vator mi! ego perver- 
107 108 109 
magis malus 
63 exi- 


113 114 11 
ancha halloja bibua hu- 
116 117 
chanacahampi uc hama 
118 119 
chojrichasma , mayahua 
120 12r 122 
aca  cruzaru | cbagucá- 
123 124 
tasma, nayabua aca 
125 126 
eruzna bibuäyasma : na- 
127 128 129 
papilla nianca amjafina- 
130 131 
nacahampi uc hama col- 
132 133 
lana ppequetiama aca 


ee ae 
chapichapi pillumpi pil- 
136 137 138 
lutaytha; naya pilla 
139 140 
tallami hamppatınanaca- 
141 142 
bampi collana abanu- 
è 143 
ma thufchuctha y. thaj- 
144 145 146 
Hirietba; maya pilla 
147 ,148 
kang Namgafinanacaham-. 


149 
guftunacabampifa 


pi, 

150 151 152 

collana hanchima chojric- 
„5 154 

tha, vilacamaqui tucu- 


thas 


Aymariſche 


110 111 11 
exiftendo , 
113 114 115 
gnis, valde multis mor- 


116 
talibus peccatis meis 
117 118 119 
ita te vulneravi, ego 
120 121 122 


hanc in crucem te cla- 
123 124 125 

ego hac in cru- 

126 127 

ce te occidi: ego 
128 129 

enim malis #cogitationi- 
130 131 

bus meis ita divinum 
132 133 134 

caput tuum hac fpi- 
135 136 

nea corona coronavi; 


137 138 139 


vavi , 


ego enim perverfis 
140 141 

ofeulis meis divinam 
142 143 


faciem tuam confpui , 
144 145 146 
foedavi} ego enim tur- 
147 148 ‘ 
pibus tactibus meis, 


149 
voluptatibus ^ meisque 


150 151 
divinam carnem tuam 
152 153 


vulneravi, fanguineam 


red- 


valde. ma-. 
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155 156 
tha; ‘naya pila mata: 
157 158 159 
pacha, machata canta- 
160 161 
nabampi collana ` laca- 
162 163 
ma lagramifa faucana- 
164 165 
faucapa havuchtha ; na- 
166 167 168 
ya pila nianca fari- 
169 
xacanabampi , buaranca 
170 171 174 
huaranca bhihua hucha- 
173 174 
nacabampi[a ac crug- 
175 176 
na bibuayasma. Maas- 
177 178 1 
ca lefufay | "taque 22 
180 181 
mahampi , taque alma- 
182 
bampifa_ quicbuffbua , 
183 184 
llaguiflbua. , anch ba- 
185 186 187 
cha, ancha — balloja 
188 189 
hihua , ‚huchanacaham- 
190 IQI 
pi huma Diosaba uc- 
192 193 
bama chojrichavibatha. , 
194 105 106 


huma. quefpiriba uc ha. 


ma 
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154 155 156 
reddidi ; ego enim to- 
157 158 159 
to anno ebriofo effe 
160 161 
meo divinum os tuum 
162 163 
linguam tuamque ve- 
164 
hementifime amaram 
165 166 167 
ego enim male 
168 169 
ambulare meo ,  mil- 
170 171 
le mille "mortalibus 
122 173 
peccatis meisque hac 
174 175 ls 
in "cruce te occidi. 
175 177 178 
Verum 6 lefu! toto 
179 180 
corde meo, tota ani- 
181 182 
ma  meaque doleo, 
183 184 185 
affligor,- valdé-magnis , 
186 187 188 
valde multis mortali- 
189 190 
bus peccatis meis te 
IQI 192 
Deum meum ita de 
193 194 
vulneraffe meo, te 
195 196 
Salvatorem meum ita 


G 4 in 


feci ; 
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197 198 
crugna — bibuayavi- 
199 200 
hatha buanibabua , Apu- 
201 
tuffababua y: ba- 


ma 


bay ! 
202 203 
gipunibua bukampi hi- 
204. 205 
bua _huchanacampi hu- 
206 207 208 
ma Dioſaha buafitara- 
209 210 
qui chojrichabati , hua- 


2II 
fitaraqui hihuayahati. 
212 213 
Pampachaquité , ques- 
214 215 


piribay ! collana gracia- | 
216 


ma churita. Amen. 


197 


j 198 
in cruce 


de occidiffe 
199 
emendabo me, 
201 
conver- 
202 
tam me , nullo modo 
203 204 205 
amplius mortalibus pec- 
206 20 
catis te Deum meum 
208 209 210 
iterum vulnerabo, ite- 
211 212 
rum occidam. Condo- 
213 
na mihi, Salvator mi! 
214 215 
divinam gratiam .tuam 
216 
da mihi, Amen, 


meo ; 
200 : 
Domine mi! 


+ 


CoS ng 


H. 
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II. 


Von dem Alter der Kinderpocken. 
Aus der habyloniſchen Gemara. 


Fraud *) hat behauptet, daß die Araber 
unter dem Omar, und alſo um 640, 
die Blattern nach Aegypten gebracht haͤtten. 
Der Epitomator des hiſtoriſchen Buches Ma⸗ 
fuds, “) die guͤldene Wieſe genannt, von 
dem der fel. Keiſke nicht gar viel hielt, fagt, 
daß die Aethiopier die Pocken in eben dem Jah⸗ 
re nach Arabien gebracht, in welchem Mu⸗ 
hammed gebohren worden, d. i. im Jahre 
Chrifti 572. Marius, Biſchof von Avanches 
(Auenticum) hat zwar den Namen uario- 
lae im J. 568 gebraucht; aber die mit dieſem 
Uebel verknuͤpfte Ruhr, der er erwaͤhnet, ſchei⸗ 
net ſich nicht zu den Pocken zu ſchicken. Die 
Stelle ſteht in deffen Chronico ab a. 455 58 
beym du Cheſne, T. I, p. 2105 und in 
Bouquets Script. rer. franc. T. 2, p. 13s 
Wenn ſie auch wirklich die Pocken betraͤfe, wie 

G 5 Herr 


*) In Epift. de Purgantibus. 


** Herbelof Biblioth. orient. p. 564. Er lebte 
im 336ften J. der Flucht Mabammeds 
(941) 
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Herr Schloͤzer vermuthete, *) fo würde doch 
folgende Stelle aus der Gemara die Kinder⸗ 
blattern viel älter machen. Ich habe fie mde 
nem mir ſtets verehrungswerthen Lehrer, Herrn 
Profeſſor Nagel, zu danken. Hier find feine 
eigene Worte: s 


„Dieſe Stelle im Talmud, die, wie ich 
„glaube, von den Kinderblattern handelt, 
» eht in der babyloniſchen Gemara, 
» Auoda fara , fol. 28, in fine col. 1. 


NIROS RPINND NDIPU ONT NBD 23 ON 
AVII NOW RMON ND WH ANT 
NA Y MO Pam com MMA KDD IR 
noms nn «»»p 53:3 NID NI 

DDD NAINI 


Raf Saphra dicit: iftas puftulas effe 
nuntium angeli mortis: (Quodnam 
uero eft earum remedium ? ruta 

cum melle , aut apium, cum uino 
auſtero;) quando fcilicet puftulae 
eius fpeciei proueniunt, et adiun- 
gitur (deinde) alba ee ac (tan- 
dem) nigra nigrae. 


X 9) Naf 


x Unſchädlichkeit der Pocken in Rußland; in der 
Vorrede. 
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„Raf Saphrs redet alfo von ausbre⸗ 
» chenden Blattern, die nachher weiß, und auf 
» die letzte ſchwarz werden, und in fo fern fie 
5 ſchwarz, auch wol confluentes werden, ein 
„ Vorbote des Todes find. Und dieſes find 
n wohl die Kinderpocken. 


» Die angegebene Cur ſtuͤnde freylich beffer 
„ am Ende der Worte. Allein fo iff es gar oft 
„uin der verwirrten Gemara: Die Vollendung 
» ber Gemara wird von den meiſten Juden und 
„ Ehriften in das Jahr 500 nach Chrifti Geburt 
5 geſetzt. Raf Saphra aber gehoͤret noch in 
5 das dritte Säeulum hinauf. Denn er gieng 
5 mit dem Rabbi Gamaliel, dem dritten, um; 
» diefer aber war ein Sohn Rabbi Jehuda des 
„mHeiligen, der im Jahr C. 120 gebohren ward. 
„Schoͤttgen hat laͤngſt eine gute Chronologie 
» der Rabbinen gewuͤnſchet. Allein wer hat Zeit? 
5 Wer macht fie? Wer druckt fie? „ 


III. 


108 
IIT. 


Einige Litteraturnachrichten 
aus Briefen. 


Aus einem Schreiben Herrn Camillo Paderni, 
zu Portici. 1774. 

o mi lufingavo poterle dare contezza et efatto 
J raguaglio fopra a’ manofcritti del famofo Ga/pa- 
ro Scioppio , ftante che fapendo qual foffe ſtata la 
grande amicizia del Barone Ronca con il fü Va- 
letta, *) et effendo ftato l' ultimo ancor mio Ami- 
co e Membro di cotefta noftra Reale Accademia , 
fi come lo è il Ronca ancora, poteffe quefto darmi 
qualche raguaglio diftinto. Io gli fcriffi da Portici 
et ebbi in rifpofta che nulla fapeva di tali ſeritti, 
netampoco poteva informarfi par che il figlio del 
fadetto fü Maletta fi ritrova a Sorrento, ma che fi 
afpettava, € che al füo artivo in Napoli mi avereb- 
be' favorito. Vedendo allongaril tempo ftimaibe. 


ne portarmiin Napoli, e fare cola altra diligenza, 
fapendo 


* On a joint à la bibliotheque des Peres de] Oratoire 
celle de Jofeph Valetta , Avocat Napolitain , qui 
contenoit environ 15000 volumes, outre un grand 
nombre de manuferits, et finguliérement ceux de 
Jofeph Scaliger, de Heinfius, et Scioppius. De la 
Lande Voyage en Italie, T.6,p. 150. Man 

ſieht aber, daß fid) dieſer Reiſende, wenigſtens 
in Anſehung Scioppens , gelrret babe. 
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ſapendo che un altro Membro di coteſta Reale Ac- 
cademia, Don Niccolò Ignarra era ftretto amico del 
Bibliotecario di S. Filippo Neri, al quale pregajche 
mi aveffe favorito di ottenere un diftinto raguaglio 
de’ Manofcritti di Scioppio che efiftevano in detta 
Biblioteca: fece l amico le dovute premure, ma 
ebbe rifpofta che in quella Biblioteca non vi erano 
tali feritti. Più quefti giorni paffati ho ricevuto 
Lettera di Napoli del Barone Ronca, il quale mi fà 
fapere che effendo venuto in Napoli il Figlio del fü 
Valetta, a intefo dal medeſimo, che non folamen- 
te egli non tiene preflo di fe niuno di tali feritti, 
ma ne pure fa qual deftino abbiano avuti, onde fe 
Ella mi puó dare qualche altro lume , potró fare 
ulteriori diligenze. 


Auszug eines Schreibens aus Wien 
vom izten Jaͤnner, 1776. 

„Von den Popowitſchiſchen Schriften, 
y welche fid) im Thereſianum befinden, wird naͤch⸗ 
y fene eine Nachricht im Drucke erſcheinen; von 
» denen, die andern zugekommen ſeyn mögen, habe 
zy ich keine Wiſſenſchaft. Im Thereſianum liegt 
y nur 1. fein Idioticon Auftriacum, 2. fein 
„Lexicon orthographicum , 3. die Anlage zu 
y einem Verſuche der Mundarten Deutſchlandes, 
zu einer ausfuͤhrlichen deutſchen Sprachkunſt, 
„und zu einer Grammati der unterftepermá: fie 


v; ſchen 
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„ ſchen Wenden, ſamt einem Unterrichte von Ver⸗ 
„ faſſung deutſcher Briefe; ferner einige kleine 
„Sammlungen von Vocabulis Architectu- 
ae ciuilis, von uocibus peregrinis, von 
»fynonymis germanicis, die alle aus wenigen 
„ Bogen beſtehen⸗ Die erſten drey Stucke!) nanne 
y te der ſelige Popowirſch feine Etymologice; 
„nicht als wenn fie hauptſaͤchlich mit ſtarken ety⸗ 
y mologiſchen Unterſuchungen durchwebet waren, 
5 ſondern weil fie es hätten werden ſollen, wenn D 
„noch , wie er es ſich verſprach, 20 Jahre gelebet 
a hatte. Die letzten zehn oder zwoͤlf Jahre beſchaͤf⸗ 
55 „tigte er fid beynahe nur mit Verſuchen von Pflan⸗ 
ven und Inſecten, wortiber uns doch von ihm 
y nichts anders ſchriftliches bisher zu Geſichte kam, 
„ als was gelegentlich in die obbemeldten Werke, 
y beſonders in die Vereinigung der Mundarten, 
> einge(trenet iſt. Herr Prof. Denis hat an ihrer 
„ Herausgabe keinen Antheil. 


London, den 8 Maͤrz, d. J. Sie werden aus 
den Zeitungen das Ungluͤck der Buchdruckerey der 
Herren Cox und Bigg in der Savoy am Strande, 
geleſen haben. Die ganze Auflage von Do&t, 
Zachary Pearge’s, late Bifhop of Rocheſter, 
Commentary upon the four Gofpels, and 
the Acts of the Apoftles &c war bereits bis 

auf 
*) Dieſe wuͤrden ſo wohl Herrn Adelung, als 
Herrn Fulda ſehr nuͤtzliche Dienſte leiften koͤnnen. 
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auf einen Bogen abgedruckt - - und iff auch mit 
verbrannt. Zu allem Gluͤcke befanden ſich die Pro⸗ 
bebogen nebſt der Handſchrift ſelbſt in den Haͤnden 
des Herausgebers. 

Muß es nicht jedem warmen Freunde oder Ken. 
ner wahrer Gelehrſamkeit Freude und Wonne ſeyn, 
wenn er hoͤret, daß der gelehrteſte und groͤßte Spra⸗ 
chenkenner in Europa, der berühmte achzigjaͤhrige 
Dominicaner, P. Bonifacius Finetti, noch 
lebt, den ich 1760 in Venedig beſuchte, und mit ihm 
von meiner Bibliotheca glottica uniuerfalj 
ſprach? Er gab 1756 Trattato della Lingua 
ebraica e fue affini ), als eine Probe eines alle 
gemeinen Werkes heraus, das er uͤber die Spra⸗ 
chen ſchreiben wollte Fuͤr Halbgelehrte, davon Ve⸗ 
ledig wimmelt, iſt dieſes freylich kein Buch. Man 
vernachlaͤßigte den würdigen Mann, Neider hatte 
er ſchon ohnehin bey ſeinen Ordensbrüdern genug, 
Er zog von Venedig weg, und lebt ſeit 1773 im Don 
minicanerkloſter zu Sara bey Gradiſca im Friauli⸗ 
ſchen. Von ihm hat man noch folgende Werke: 
De Prineipiis Iuris Naturae et Gentium. 2. Quarts 

báübe. Venetiisap. Bettinelli. In ben Ais Erg. 
ditorum, wurde dieſes Buch unbillig beurtheilet. 

Difer- 

J Er lies die Alphabete dieſer verwandten Sprachen 

febr ſchön in Kupfer ſtechen, ans denen Herr Biers 

ner in Goͤttingen die Idee zu ſeiner erſten Sprach⸗ 

tafel nahm, welche aber an Deutlichkeit der finet⸗ 

tiſchen weit nachſtebet 
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Differtazione apologetica fullo ſtatto ferino de’ 
primiuomini; Venez. in 2 Bänden. Ich hielt 
ihn ſchon 2 Sabre für tobt, erfuhr aber aus Brefcia, 
daß er noch lebe, ſchrieb an ihn, und erhielt folgen⸗ 
de Antwort: 


Cum multos Germanos eruditos Venetiis uiderem, 
eorumque colloquio frui mihi contigerit, Tui, Vir 
Ili. peculiarem memoriam habere non poſſum. Me- 
mini quidem ab eorum aliquo iniettam mihi fuiffe 
mentionem de aliquo Opere glottico, et quidem 
uniuerlali, in Germania coepto. Gaudeo igitur, 
etimpenfe gratulor, Te, Vir Eruditiffime, effe eum, 
qui tantum opus, quod non nifi gratiffimum Reipub- 
licae effe poteft, aggrefius fit. Sciagraphiam fi ad 
me miferis rem utique pergratam mihi facies, Quam. 
quam enim tam prouecta fim aetate, tamen amorem 
ad hnguarum ftudium numquam penitus amifi, ta- 
metfi alia ftudia, aliaeque curae me ab intentione 
profequendi opusglotticum; cui Libello de Lingua 
ebraica praeluferam, omnimode abftraxerunt. Qua 
etiam de cauffa nihil mihi hac dere in fcriptis ſuppe- 
tit, quod poffim Tecumcommuüaicare, ut communi. 
carem libentiffime, fi fuppeteret. 


Quod mihi neftoream feneétutem optes, 
gtatias non habere non poffum, eft enim boni- 
tatis in me Tuae argumentum, Ego uero: ui. 
cifim Deum-rogo , ut Te diu ſoſpitem feruet , 
hac etiam peculiari de cauffa , ut egregium 
utilifimumque opus, quod iam dudum coepifti, 
perficere pofüs. Vtinam illud etiam mihi ali- 
quando liceret uidere! Vale, et me tamquam amico 
utere, Scrib. Farae, d.25 Februarii, 1776. 


IV. 


IV. 


Herrn P. Wolfgang Bayers, 


ehemaligen americaniſchen Glaubenspredigers 
der Geſellſchaft Jeſu, 
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Von ihm ſelbſt beſchrieben. 


Fouen, zur Aunts, Litteratur III Ch. H 


achdem ich von meinem Obern den Auftrag 
erhielt, dem Heile der Seelen in Weſtin⸗ 
dien zur groͤßern Ehre Gottes obzuliegen, faßte ich 
den Entſchluß, mein Paterland zu verlaſſen, und dies 
ſe ſo weite, und gefaͤhrliche Reiſe, aus Liebe Gottes, 
und des Naͤchſten, auf mich zu nehmen, die ich auch 
wirklich den x4ten Februar, 1749, im acht und 
zwanzigſten Jahre meines Alters mit noch drey ane 
dern aus unſerm Orden zu Wirzburg antrat. In 
Bamberg beurlaubte ich mich von meinen Aeltern und 
Anverwandten, und ſetzte meine Reiſe uͤber Nuͤrnberg 
nach Augsburg fort. Hier muſte ich mich laͤnger 
verweilen, biß die andern Jeſuiten, mit welchen ich 
nach Italien reiſen ſollte, von dem obern Rheinſtrome 
ankamen. Den 28 Februar verließ ich mit noch neun 
Reiſegefaͤhrten diefe ſchoͤne Reichsſtadt, und erblickte 
nach einigen Tagen in dem kleinen Städtchen Weile 
heim die großen Berge von Tyrol, deren hohe Spitzen 
weit über die Wolken hervorſchimmerten. 


H 4 4. Marge 
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2. Maͤrz. Erreichte gegen Sonnen Untergang 
die Oefnung dieſes Gebirges, und uͤbernachtete in 
dem Gaſthauſe eines Wirthes, der ſich zehn Jahre in 
Spanien aufgehalten hatte. Ich hoͤrte von ihm mit 
Freuden die Sitten, Gebräuche und Lebensart der 
Spanier, und er verficherte mich, daß er niemaf 
wieder nach Deutſchland zuruͤckgereiſet waͤre, wenn 
ihn nicht feine üble Geſundheit dazu vermuͤßiget hatte. 
Er ſagte mir, daß allda ſolche Leute anzutreffen wae 
ren, die gegen die Deutſche ſehr wohl geſinnt, 
und mit ihnen das Herz theilten. Zum Abſchiede gab 
er mir ein in ſpaniſcher Sprache gedrucktes Buͤchlein, 
damit ich mich ſchon auf der Reiſe darinn üben finns 
te. Nachdem wir uͤber Inſpruck, Bozen, Trient 
und Roveredo zu Breſcia angekommen waren, übers 
ſandten Seine Eminenz Herr Cardinal Guini, dar 
maliger Biſchoff, mir und meinen Reiſegefaͤhrten 
friſche Weintrauben nebft andern guten Baumfruͤch⸗ 
ten in das Haus der Herren Jeſuiten. Wir machten 
ihm am folgenden Tage unſere unterthaͤnigſte Aufwar⸗ 
tung, und nachdem wir ſeinen ſchoͤnen und herrlichen 
Buͤcherſaal geſehen hatten, wurden wir von ihm, 
nach einem langen Geſpraͤche, in hoͤchſten Gnaden 
mit ſeinem biſchoͤflichen Seegen entlaſſen. 

Ich ſetzte von hier meine Reiſe nach Mayland 
fort, wo ich bey Sonnen Untergange anlangte, und 
in unſerm Profeshauſe abtrat. Ich beſah alles 
Merkwürdige dieſer großen Stadt, kam ſodann nach 

Pavia, 
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Pavia, und durch etliche Dorfſchaften des Gebietes 
von Savoyen, wo ich und meine Gefaͤhrten in einem 
Gaſthauſe gefragt wurden, ob die Deutſchen auch in 
der Faſten Froͤſche aßen? Wir antworteten, ja; da 
fie aber auf den Sif gebracht wurden, waren e$ 
nicht nur die hintern Froͤſchſchenkel, ſondern bie gans 
ze geſchundene Froͤſche mit ihrem Ingeweide, in einer 
wohlriechenden Bruͤhe eingemacht. Wir ſahen ein⸗ 
ander mit lachendem Munde an, und es vergieng 
uns aller Luft in Italien Fröſche zu eſſen. Die Frau 
Wirthin verwunderte fid) feher daß wir von einer ſo 
guten Speiſe nicht eſſen wollten; allein wir ſagten 
ihr, daß die Deutſchen nur allein die hintern Schenkel 
der Froͤſche zu eſſen pflegen; worauf ſie ganz zornig 
ſagte: So muͤſſen die Deutſchen ſehr vernaſchte Maͤu⸗ 
ler haben, und nicht wiſſen, wie die Froͤſche zu eſſen 
find. Bey Sonnenuntergange langte ich am Pore 
fluſſe an, über dieſen wurden wir ſamt der Kutſche 
und Pferden auf einer fliegenden Bruͤcke uͤbergeſetzet. 
Es uͤberfiel uns auf der andern Seite des Fluſſes 
die Nacht, welche ſo finſter eintrat, daß der Kütſcher 
kaum den Weg mehr erkennen konnte. Wir wurden 
mit fant der Kutſche, doch ohne Schaden, umgelegt. 
Der Kutſcher erblickte endlich einige Lichter auf einer 
Anhöhe, wohin er alſobald ſeine Pferde und Kutſche 
richtete. Allein die Straſſe war fo ſchlimm und bo⸗ 
denloß, daß er mehr als zwo Stunden mit ſeinen 
Pferden zu arbeiten hatte, Dif er die Anhoͤhe errei⸗ 

$3 chen 
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chen konnte. Allda fanden wir einige Bauernhuͤtten, 
und uͤbernachteten in einer derſelben auf Stroh, mit 
faſt leeren Maͤgen, weil nichts anders aufzutreiben 
war, als wenige Eyer. Bey anbrechendem Tage 
machte ich mich auf, und kam über Tortona und 
Novi, welches eine kleine Stadt im genueſiſchen Ges 
biete iſt, des Nachts nach Gavi, allwo ich von einem 
deutſchen Officier, der den allda liegenden Truppen 
vorſtund, ſehr hoͤflich, ob er ſchon ein Calviniſt war, 
empfangen wurde. Da in der ganzen Stadt kein 
leeres Wirthshautz mehr für uns anzutreffen, 
verſah er uns mit Betten und Quartier, ließ auch un⸗ 
ſere Kutſche und Geraͤthſchaft die Nacht hindurch mit 
ſeinen Soldaten bewachen. 

Den 21 Maͤrz langte ich endlich um 9 Uhr Vor⸗ 
mittags zu Genua an. So bald die große Straffe, 
ſo Strada Balbi genennet wird, ein Ende hatte, mu⸗ 
ften alle unfere Sachen in des Profeshauß unferes 
Ordens getragen werden, weil kein Fuhrwerk mehr, 
wegen der engen Gaſſen, zu gebrauchen ift, 

Als ich mich zween Monate und etliche Wo⸗ 
chen in Genua aufgehalten, gieng ich endlich am 
28ſten May zu Schiffe, meine Reife über das mittels 
laͤndiſche Meer nach Cadix fortzuſetzen. Das Schiff 
nennte fid) Neptun, und war ein engliſches. Es 
fuͤhrte dren große Maſtbaͤume, 14 Feldſtuͤcke, 4 Ans 
ker, deren der groͤſte 12 Centner wog. Es trug 
7000 Centner, ohne die Schiffsnothwendigkeiten, 

Efivaaren, 


1749. Genua. 119 


Eßwaaren, unb Menſchen, deren 5x waren, mitzu⸗ 
rechnen. Der Schiffcapitain, ein Englaͤnder, war 
ein in dem Seeweſen ſehr erfahrner, überaus hoft 
cher Mann, zugleich aber ein ſehr hartnaͤckiger Frey⸗ 
geiſt. Er wollte durchaus nicht glauben, und 
zugeben, daß die Todſuͤnden, ſo nur ein end⸗ 
liches von einem endlichen Geſchoͤpfe begangenes 
Werk waͤren, von Gott mit einer unendlichen und 
ewigen Pein in der Holle koͤnnten geſtrafet werden, 
weil alles dieſes der unendlichen Barmherzigkeit Got⸗ 
tes entgegenſtuͤnde. Wir haben uns mit ihm mehr 
als eine Stunde, in einen hefftigen Schulſtreit eins 
gelaſſen, und legten ihm ganz klar alle Saͤtze und 
Grundſchluͤſſe dieſer katholiſchen Wahrheit und Lehre 
vor Augen; aber er fand auf alles ſeine Aus fluͤchte, 
bis wir ihn endlich ſo weit trieben, daß nach ſeiner 
Meynung und Lehre nothwendiger Welſe auch die 
Teufel am letzten Gerichtstage muͤſten aus der Hölle 
erlöſet, und ſeelig werden, weil fie auch nur endliche 
Geſchoͤpfe waͤren, mithin ihre begangene Hoffarths⸗ 
fünden nur ein endliches Werk ſeyen 1€. Auf dieſen 
Schluß wollte er nicht ſogleich ja ſagen; aber zuletzt, 
um nicht in ſeiner freygeiſteriſchen Meynung irre zu 
werden, gab er ſolches zu, worauf dieſer Schulſtreit 
ein Ende hatte. 

Am 2often May wurden die Anker gelichtet, 
und um 11 Uhr Nachts ſegelten wir aus dem genuer 
ſiſchen Hafen in das hohe Meer hinaus. Der Wind 

D4 war 
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war zwar anfangs ſehr guͤnſtig; allein kaum waren 
wir eine Stunde von der Stadt entfernet, ſo uͤber⸗ 
fiel uns eine Meerſtille, die unfere Reife dermaſſen 
hinderte, daß wir innerhalb drey Tagen, kaum zwo 
deutſche Meilen zuruͤcklegten, und noch immer Genua 
im Angeſichte hatten, die in Geſtalt eines halben 
Mondes febr praͤchtig ins Auge fällt. Wir waren 
ſehr munter und aufgeweckt. Unſer Schifkapitain 
ließ uns, als ein rechtſchaffener und freygebiger 
Engländer mit Eſſen und Trinken uͤberaus wohl be⸗ 
dienen. Wir Deutſchen wuͤnſchten einander Gluck, 
daß uns das Seefahren ſo wohl anſchlagen wollte, 
und vermeynten ſchon, wir haͤtten uns vor der See⸗ 
krankheit nunmehr keinesweges zu fuͤrchten. 

Den 2fen Junius erhob fid) ein ſehr ſtarker 
und günftiger Wind, mit welchem wir in einer Stun 
de fuͤnfe machten. Da aber das Schiff ſo geſchwind 
bewegt wurde, wurden auch unſere Koͤpfe ganz 
ſchwindlicht, und unſere deutſche Maͤgen von 
der Seekrankheit heimgeſucht. Der Schiffkapitain 
ließ uns mit Fleiß die niedlichſten und beſten &peifen 
aufſetzen; aber es war umſonſt, weder Speiß noch 
Trank ſchmeckte uns. Zum Gluͤcke fuͤr uns dauerte 
dieſe Seekrankheit nur wenige Tage. 

Den 4ten Jun. wurden wir wider unſern Willen 
von einem widrigen Winde in den ungeſtuͤmmen und 
allezeit unruhigen Löwenmeerbufen (Golfe de Lion) 
geworfen. Kurz darauf erhob ſich ein guͤnſtiger 
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Wind, der uns bis zu den baleariſchen Inſeln fuͤhrte. 
Aber am 5 Jun überfiel uns um Mittagzeit eim fo 
ungeſtuͤmmer Sturm, daß ſogar die Schiffleute in 
Schrecken und Furcht geſetzet wurden, der ſich aber 
doch nach etlichen Stunden legte, und in einen ſo 
günftigen Wind veraͤnderte, daß wir in einer 
Stunde 7 Stunden zuruͤcklegten, und gegen den 
Abend die Inſel Minorca zu Geſicht bekamen Wie 
gnaͤdig die goͤttliche Vorſehung in dieſem Sturmwin⸗ 
de mit uns verfahren ſey, haben wir nachmals zu 
Cadiz in einem Schreiben von Genua geleſen, da 
nach dem Zeugniſſe di 


ſes Briefes an dem naͤmlichen 
Tage an den Kuͤſten Frankreichs und! 


cher Meerſturm geweſen, daß viele Sch 


ens ein ſol⸗ 
iffe geſcheitert, 
auch Leichname und Schiffstruͤmmer von den Mee⸗ 
reswellen an das Ufer ausgeworfen worden. 


Den ten hatten wir abermal einen fo großen 
Sturmwind, daß deſſen Hefftigkeit das Schiff zu ſtark 
auf die linke Seite neigen machte. Der Schiffs⸗ 
kapitain unterſuchte den Grund des Schiffs, und 
fand allda viel Waſſer, welches er in aller Geſchwin⸗ 
digkeit herauspumpen ließ; allein nach 10 bis 12 
Minuten war eben ſo viel Waſſer in dem Schiffs⸗ 
boden, als zuvor, daher wir uns bemuͤſiget ſahen, 
zwiſchen den Inſeln Minorca und Mallorca mit grog, 
ter Gefahr, wegen der vielen Steinklippen und Fel⸗ 
fern, davon diefe Meerenge voll iſt, den Seehafen 
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von Mahon zu ſuchen, in welchen wir gegen Abend 
gluͤcklich einliefen, und Anker wurfen. 


Minorca iſt voller Gebirge und Waldungen, in 
welchen eine große Menge der ſchoͤnſten Mauleſel ge⸗ 
zogen werden. Auf den Seiten des ſpaniſchen und 
franzoͤſiſchen Meerufers hat fie auf den Hügeln und 
Anhoͤhen viele Bollwerke. Die Hauptſtadt Mahon iſt 
zwar nicht groß, doch ſehr befeſtiget. Den ſchoͤnen 
Seehafen hat nicht die Kunſt, ſondern die Natur 
ſelbſt gemacht. Wir hlelten uns allda zween Tage 
auf. Der Schiffkapitain kaufte friſche Eßwaaren 
ſamt gutem Wein fuͤr uns ein, und die Schiffleute 
beſchaͤfftigten ſich unterdeſſen mit Ausbeſſerung des 
Schiffes. Da fle fanden, daß das Waſſer nur durch 
etliche Ritzen der obern Bretter in das Schiff, wegen 
der großen Beugung auf die linke Geite, hineinge⸗ 
drungen, verſtopften ſie die Ritzen in kurzer Zeit und 
mit geringer Mühe vollkommen. 


Den Sten fuhren wir wieder von Portma⸗ 
hon in das hohe Meer, wurden aber bald darauf 
von einer Meerſtille uͤberfallen, die unſer Schiff 
bre) Stunden lang anhefftete. Am oten wurden wir 
von widrigem Winde gegen die Barbarey getrieben, 
damit wir aber nicht zu nahe an diefe gefaͤhrliche Kis 
fle kommen möchten, richteten wir den roten um 
Mitternacht die Segel und das Schifsruder wieder 

gegen 
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gegen Mallorca, wo wir auch, nachdem fid) ein gún 
ſtiger Wind erhoben, wiederum anlangten. 

Den 12ten erhub fich abermal ein widriger und 
zugleich ſehr ungeſtuͤmmer Wind, der uns noͤthigte, 
bald in das hohe Meer hinaus zu fahren, bald das 
Schiff wieder gegen dieſe baleariſche Inſeln zuruͤck zu 
wenden, biß wir endlich den ı3ten die Inſel Svtca 
erreichten. Sie iſt die kleinſte unter den baleariſchen 
Inſeln, zwar bergicht, aber ſehr fruchtbar an Ge⸗ 
traibe, gutem Weine, und Obſt, vornaͤmlich ift fie 
reich an gutem Salze, womit Spanien ſowohl, als 
Italien verſehen werden. Hieher werden viele Spa⸗ 
nier ins Exſilium geſchickt. 

Den 14ten Junius, da wir kaum von dieſer Kuͤ⸗ 
ſte in das hohe Meer kamen, erblickten wir von fer⸗ 
ne ein großes Schiff, welches geraden Weges gegen 
uns ſeinen Lauf fuͤhrte. Unſer Schiffkapitain ſteckte 
alſobald nach Seegebrauch ſeine engliſche Flagge 
aus, auf welches der andere auch ſeine weiße Flagge 
zum Zeichen, daß er ein Franzos ſey, aufſteckte. Da 
wir aber uns mehr und mehr naͤherten, vermerkte 
der unſrige, als ein wohlerfahrner Seemann, daß, 
wenn der Franzoſe Segel und Schiff nicht beyzeiten 
wenden wuͤrde, bis das unſrige vorbeyſchiffte, noth⸗ 
wendiger Weiſe in dieſer Linie, die beyde Schiffe hiel⸗ 
ten, bende wegen der Wuth des Windes, mit groͤſter 
Gefahr eines Schiffbruchs zuſammen ſtoſſen muͤßten. 
Er rief daher alſobald durch das Sprachrohr dem 

Franzoſen 


124 Reife nach Peru. 


Franzoſen nach Seegebrauche zweymal zu, feine Segel 
und Schiff zu wenden; allein der unverſtandige und 
unvorſichtige Franzos unterließ es beydemale. Hier⸗ 
auf ſchrie unſer Schiffkapitain voller Beſtuͤrzung: 
Meine Herren! wir gehen alle zu Grunde, und befahl 
in aller Geſchwindigkeit ſein Schiff zu wenden, als 
das franzoͤſiſche, fo zuvor noch eine halbe Viertel- 
ſtunde entfernet war, ſchon an das Hintertheil un⸗ 
fers Schiffes mit ſolcher Heffligkeit anprellete, daß 
es alle aͤußere Zierrathen mit groͤßtem Getoͤſe und 
Er ſchuͤtterung zerſchmetterte, und in das Meer warf. 
Die franzoͤſiſche Maſtbaͤume, die fid) in die unfrigen 
verwickelten, brachen ihre Spitzen ab, und drey Se⸗ 
gelſtangen wurden in viele Stuͤcke zerſchmettert auch 
mehrere Segel zerſchlitzet, und unbrauchbar gemacht. 
Wie einem zu Muthe fey, wenn die Todes gefahr fo 
nahe iſt, koͤnnen allein diejenige wiſſen, die derglei⸗ 
chen traurige und gefahrenvolle Zufaͤlle in der That 
erfahren haben. Unſer Schiffkapttain verſicher⸗ 
te uns, daß beyde Schiffe, wenn ſie an den vordern 
Theilen waͤren zuſammengeſtoſſen, wegen der Gewalt 
des Stoffes nothwendig fid) haͤtten eröffnen, und in 
wenig Minuten ſo viel Waſſer ſchoͤpfen muͤſſen, daß 
beyde ohne Rettung mit Leuten und Waaren in den 
Abgrund des Meeres verſenkt worden waren; er 
betheuerte auch, er wolle auf dem Meer lieber Rel 
fen und Sandbaͤnke, als ein franzoͤſiſches Schiff in 
ſolchen Umſtaͤnden antreffen: denn jenen koͤnne er 
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— — —ä— sede —— a: 


1749. Formentera, 125 


nach ſeiner Seewiſſenſchaft beſſer ausweichen, als ei⸗ 
nem franzoͤſiſchen Schiffe, deſſen Schiffleute in der 
Segelkunſt ſo uͤbel erfahren waͤren, daß ſie bey der⸗ 
gleichen Gefahr weder Segel noch Ruder zu richten 
wuͤßten. 


Nach gluͤcklich mit der Huͤlfe Gottes uͤberwunde⸗ 
ner augenſcheinlichen Lebensgefahr ſetzten wir mit 
dem naͤmlichen widrigen und ſtuͤrmiſchen Winde unfer 
re Fahrt fort, bis er ſich gegen Abend legte, da uns 
dann eine Meerſtille uͤberfiel, worauf doch bald ein 
guter Wind erfolgte, der uns bis an die Inſel Ca⸗ 
brera, die klein und unbewohnt, und nicht weit von 
den baleariſchen Inſeln, und von der ſpaniſchen Kuͤſte 
entfernet iſt, forttrieb. Es kam ung in dieſer Gee 
gend ein ungeheuerer großer, und langoͤhriger Fiſch 
zu Geſicht, deſſen Ramen uns niemand auf dem 
Schiffe ſagen konnte, weil keiner niemal ein ſolches 
Meerwunder geſehen hatte, 


Den 16 Jun, find wir mit gutem Winde bey der 
Inſel Formentera, die eine von den pityuſſſchen Sytte 
ſeln, und wegen der großen Menge der Schlangen 
nicht bewohnet iſt, vorbeygefahren. Dieſer Wind 
hat (id) am folgenden Tage fo verbeſſert, daß wir durch 
deſſen Huͤlfe in einer Stunde 6 Stunden machten, 
mithin den 18ten Jun. bey dem Vorgebuͤrge de Palos, 
ſo im Koͤnigreiche Murcien liegt, vorbenfegelten, 
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Den roten erreichten wir mit noch befferent 
Winde das Vorgebirge de Gates, fe ſich in dem 
Koͤnigreiche von Granada befindet, wo uns die ſon⸗ 
derbaren hohen Berge zu Geſicht kamen, die in dieſer 
zur Sommerggeit ſehr hitzigen und warmen Landſchaft 
das ganze Jahr mit Schnee bedeckt find. Den zoten 
langten wir bis an die angenehme und fruchtbare 
Gegend der Stadt Almeria, die auf der Landſeite mit 
Bergen umgeben iſt, und an den Kuͤſten des Könige 
reichs Granada liegt. i 

Am 30 Jun. erblickten wir nach vielen ausge⸗ 
ſtandenen Windſtuͤrmen, das hohe africaniſche Ge⸗ 
buͤrge und die Kuͤſten der Barbarey mit ſo guͤnſtigem 
Winde begleitet, daß wir die Staͤdtchen Caſtel de 
Ferro, Mmuñecar, und Beleg Malaga in kurzer 
Zeit hinter uns ließen. 

Den erſten Ful. entdeckten wir das Caſtel Fuen⸗ 
gerola, und da ſich der guͤnſtige Wind in eine Meer⸗ 
fille verändert hatte, mußten wir bey der Stadt 
Malaga ſtehen bleiben. Um Mittagszeit kauften wir 
von den Fiſchern etliche Meerkrebſe, eine Meerſchild⸗ 
kroͤte, nebſt einem überaus ſchmackhaften Meerfiſche, 
der 60 Pfund ſchwer war, und in ſpaniſcher Sprache 
Brucho genennet wird. Der Schiffkapitain fab, 
daß der widrige Wind ſich wiederum erhob, auch 
ſtuͤndlich mehr und mehr zunahm, und berathſchlagte 
ſich mit ſeinem Steuermann, ob es beſſer waͤre, in 
den Seehafen von Malaga, an deſſen Thuͤre wir 
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ſtunden, einzufahren, oder unſere Reife bis Fuenge⸗ 
rola, fo noch zwo Stunden entfernet war, fortzuſez⸗ 
zen? Es wurde aber beſchloſſen, die Stadt Malaga 
zu verlaſſen, weil wir, wenn ſich ein guͤnſtiger Wind 
erheben ſollte, aus dem Seehafen nicht wieder her⸗ 
ausfahren koͤnnten. 

Die Stadt Malaga, die an dem Meerufer, an 
dem Fuße eines Berges im Koͤnigreiche Granada 
liegt, hat ein ſchoͤnes Arſenal auch einen guten 
Seehafen, der durch zwo auf dem Berge liegende 
Citadellen, deren die eine Alcazava, die andere 
Gibralfaro genennet wird, wohl beſchuͤtzet tft. Sie 
iſt nicht groß, aber doch ſehr volkreich, treibet gute 
Handlung, abſonderlich mit ihrem koͤſtlichen Weine. 
Sie hat einen Biſchoff, der allda auch ſeine Wohnung 
hat. 

Den zweyten Julius warfen wir Anker in dem 
Meerbuſen von Fuengerola, und ſtiegen folgenden 
Tag an das Land. Wir verfuͤgten uns in das 
Schloß, wo wir von dem da liegenden Hauptmanne 
febr höflich empfangen wurden. Die Prleſter lafen 
in der Schloßkirche die heilige Mefe, und die andern, 
die nicht Prieſter waren, empfiengen das heilige 
Abendmahl. Die junge Frau Hauptmannin richtete 
uns unterdeſſen für unſere Bezahlung eine ſtattliche 
Mahlzeit zu, welche uns nach ſo vielen ausgeſtande⸗ 
nen Drangſalen uͤber die maſſen erquickte, abſonder⸗ 
lich, da der Herr Hauptmann von dem beſten Wein 
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von Malaga auf die Tafel ſetzen ließ. Beyde beglet? 
teten uns des Abends auf unſer Schiff Der Schiff⸗ 
kapltain hatte fid) unterdeſſen in das naͤchſte Stadt 
lein begeben, um Wein, Brod, und andere Eßwaa⸗ 
ren fuͤr das Schiff einzukaufen; da er aber ſolches 
mit ſeinem kleinen Nachen wollte auf das Schiff 
bringen laſſen, ſo verwehrten es ihm die ſpaniſchen 
Reuter, welche die Kuͤſte bewachten, da ſie doch ſol⸗ 
ches einzukaufen zuvor erlaubt hatten. Unſer Schiffe 
kapitain verſprach ihnen ſo viel Geld zu bezahlen, 
als ihm die Waaren gekoſtet hatten, wenn ſolche 
nur ihm einzuſchiffen verſtattet wuͤrde; allein die 
groben ſpaniſchen Knöpfe wollten durchaus nicht, ob 
fie fon der Hauptmann und feine Liebſte, die ihnen 
als Reutern nichts zu befehlen hatten, inſtaͤndigſt er⸗ 
ſuchten. Sie gaben zur Antwort, ſie haͤtten uns 
Waſſer und Brod genug einſchlffen laſſen j mithin 
hätten wir bis Cadiz ſattſame Lebensmittel. Es 
ſtund nicht weit von uns noch ein anderes Schiff aus 
Catalonien; welches drey Tage zuvor, eben auch teer 
gen des widrigen Windes hier geankert hatte. Der 
cataloniſche Schiffkapltain ließ uns durch einen Fi⸗ 
ſcher heimlich ſagen, wir ſollten ihm um Mitternacht 
unſern Nachen zuſchicken, er wollte uns mit allen 
nothwendigen Sachen verſehen; da aber die erwaͤhn⸗ 
te ungeſchliffene Reuter auf der Küfe ſolches arg? 
ohnten, ſchickten ſie alſobald eine Schildwacht auf 
vas catgloniſche Schiff, welche die ganze Nacht Hine 
durch 
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durch allda wachen mufte, daß uns alfo von ber Gite 
und Höflichkeit des cataloniſchen Schiffkapitains nichts 
zukommen konnte. 

Den 4ten Ful. erhob fid) bey Sonnenaufgang 
ein guͤnſtiger Wind, der uns bis Ceuta und Gibral⸗ 
tar glücklich forttrieb. Bey dem Eingange des gie 
braltariſchen Seehafens hielt uns eine Meerſtille 
etliche Stunden auf. Wir ergoͤtzten uns unterdeſſen 
uͤber die maſſen mit Betrachtung dieſer zwo ſehr 
ſchönen Veſtungen. Die Stadt Ceuta ift zwar den 
Spaniern zugehoͤrig, liegt aber bekannter maſſen in 
dem Koͤnigreiche Keg in der Provinz Habata in Africa, 
an dem Fuße des Berges Avila, und iſt ſehr wohl 
befeſtiget. Die Citadelle ſtehet auf der Spitze des 
an dem Meerufer liegenden Berges, und ihre Mau⸗ 
ern laufen bis an das Ufer Der Seehafen iſt zwar 
fhón, doch nicht faͤhig, daß große Schiffe fid) bine 
ein wagen koͤnnten. Unſer Kapitain ſagte uns, daß 
er kaum 2 bis 3 Klaftern in der Tiefe habe. Es woh⸗ 
net hier ein ſpaniſcher Biſchoff, der aber ein geringes 
Einkommen bát, und deswegen nach 4 oder 5 Jah⸗ 
ren, wenn ein anderer Biſchoff in Spanien mit Tode 
abgehet, beſſer verſorget wird. Gibraltar, ſo auf 
ſpaniſcher Seite liegt, und der Krone England zuge⸗ 
boret, ift noch viel ftärker befeſtiget. Die Stadt iff 
klein, ſtehet an dem Fuße des Berges dieſes Namens 
bey dem ſchoͤnen Seehafen, wo beſtaͤndig große eng⸗ 
liſche Schiffe einlaufen. Rings herum auf den Ber⸗ 
Journ, zur Bunty, Litteratur III Th, J gen 
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gen und Anhoͤhen wird bet Seehafen und die Stadt 
von ſtarken Bollwerken und Citadellen beſchuͤtzet. 
Bey dem Eingange der Meerenge dieſes Namens iſt 
der Berg von oben bis unten mit ſtarken Gewoͤlbern 
unterſtuͤtzt, und durchbrochen. Die in ſchoͤnſter Ord 
nung ſtehende Kanonen ſtrecken durch diefe Kelfenlöcher 
ihre Muͤndungen heraus, und machen allen feindli⸗ 
chen Schiffen den Paß ſehr gefährlich. 

Die umliegende Gegend war wegen der gruͤnen⸗ 
den Berge, Gaͤrten und Felder ſehr angenehm anzu⸗ 
ſchauen. Wir gedachten noch ſelbige Nacht wiederum 
in das hohe Meer auszulaufen, allein es verwehrten 
uns die ſtürmiſchen Meereswellen die Ausfahrt. 


Den sten Jul. Morgens fruͤh, nachdem die 
Schiffleute ihr gewöhnliches Geſchenke empfangen, 
verſuchten wir abermal ſolches, aber umſonſt, bis 
wir endlich Nachmittags um 2 Uhr in Begleitung 
noch 4 anderer großen Schiffe ausführen, und in die 


gibraltariſche Meerenge eintraten. Wir bewunderten 


auf der Kuͤſte von Africa die maroccaniſchen Ruft 
ſchloͤſſer und ſchoͤne Gebäude, welche nahe an der 
Kuͤſte ſtunden; auf ſpaniſcher Seite aber ergötzten 
uns die ſchoͤnen Staͤdchen und Dorfſchaften, bis wir 
gegen 6 Uhr Abends Tanger zu Geſichte bekamen. 
Es liegt diefe Stadt im Königreiche Fetz in Africa in 
der Provinz Gabata am Ende der Meerenge gegen 
das große Weltmeer zu. Sie war ehedeſſen febr. ber 
feſtiget, 
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feſtiget, und mit einem guten Hafen verſehen, wo 
die meiſten maroccanifhen Seeräuber ihren Sitz hate 
ten. Dieſer war zwar durch zwo ſtarke Citadelle ta⸗ 
pfer beſchuͤtzt; allein Stadt und Veſtung wurden doch 
durch die von maroccaniſchen Seeraͤubern ſehr belei⸗ 
digten Englaͤnder erobert, geſchleift, ihr ſchoͤner 
Seehafen unbrauchbar gemacht, und alſo wiederum 
verlafen. Nachher ift ſowohl die Stadt und Nes 
ſtung von den Maroccanern wieder erbauet worden, 
aber der Seehafen iſt nicht mehr in guten Stand 
herzuſetzen. 

Nach zuruͤckgelegter Stadt Tanger, und Spitze 
des Koͤnigreichs Marocco, befanden wir uns ſchon 
nach Sonnen Untergange in dem großen Weltmeere. 
Der Schiffkapitain befahl alle Segel, nur ein einzi⸗ 
ges ausgenommen, einzuziehen, und allezeit gegen 
das hohe Meer das Schiff zu richten, um nicht 
in Gefahr zu laufen, bey finſterer Nacht an einen ver⸗ 
borgenen Felſen, deren in ſelbiger Gegend ſehr viele 
ſind, anzuprellen; da er aber im Schlafe begriffen 
war, wurde das Schiff unverhofft von dem ſtarken 
Winde ſchon nahe an einen getrieben, welcher Ge⸗ 
fahr dennoch andere Schiffleute, die ſorgfaͤltig wach⸗ 
ten, bey Zeiten vorkamen. 


Den Sten nach Sonnenaufgange erblickten wir 
zu unſerem groͤßten Troſte die große Handels⸗ 
ſtadt Cadiz, in deren Seehafen wir Anker werfen 
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muſten. Der €difffapitain legte alfobald feine Geer’ 
karte vor (i, in welcher die gefährliche Einfahrt 
ſehr genau verzeichnet war, und richtete nach ſolcher 
den Lauf ſeines Schiffes mit aller Sorgfalt. Denn 
auf einer Seite hat dieſer Eingang einen verborgenen 
Felſen, der von den Schiffleuten der Diamant ge⸗ 
nennet wird. Auf der andern aber befinden ſich un⸗ 
terſchiedliche Klippen, die doch etwas über das Meer 
erhoben find, und von den Spaniern los puercos, 
die Schweinlein, genannt werden. Durch dieſe ge⸗ 
faͤhrliche Einfahrt kamen wir mit goͤttlicher Huͤlfe 
gluͤcklich in den Seehafen, wo wir um $ Uhr früh 
Anker wurfen. Dieſer Hafen iſt einer der größten, 
er hat im Umkreiſe 4 Stunden, und kann mehr als 
300 große Schiffe faſſen. Auf beyden Seiten ſind 
zwey fete Schloͤſſer, die ihn fo wohl, als die da 
ſtehende Schiffe beſchuͤtzen. Allhier kommen alle 
Waaren zuſammen, welche die Spanier nach Indien, 
und von da zuruͤckbringen. Die Stadt Cadiz im Ks 
nigreiche Sevilla, iſt zwar nicht ſehr groß, aber wohl 
gebauet, und uͤber die maſſen ſtark befeſtiget. Sie 
{ft gegen die Meerſeite mit geraden ausgehauenen 
Felſen verwahret; gegen die Landſeite aber hat fie eis 
nen tiefen Graben, nebſt zwo Baſtlonen, welche die 
ganze Breite der Syufel an berfelbigen Seite einneh⸗ 
men. Sie iſt einer der wichtigſten Plaͤtze der ganzen 
ſpaniſchen Monarchie, und von ſehr reichen Kaufleuten 
bewohnt, welche durch ganz Europa die ſchöͤnſten 
Waaren⸗ 
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Waarenlager haben. Die deutſchen Kaufleute be 
wohnen eine ganze ſehr lange Gaſſe der Stadt. Sie 
handeln blos mit feinem böhmiſchen Glaſe, und 
augsburgiſchen Kupferſtichen. Dieſer Handel iſt ih⸗ 
nen ſehr eintraͤglich, weil ſolche Waaren hier zu Lande 
hochgeſchaͤtzet und theuer verkaufet werden. Der 
hieſige Biſchoff flebet unter dem Erzbiſchoffe von 
Sevilien. Die Inſel Cadiz haͤnget gegen Oſten durch 
eine ſchoͤne ſteinerne Bruͤcke an das feſte Land an. 
Sie wurde ehedeſſen von den Heiden die Inſel der 
Goͤttin Juno genannt, und liegt zwiſchen der Meer⸗ 
enge von Gibraltar, und dem Einfluffe des Guadal⸗ 
quivir, nicht weit von den Kuͤſten des Koͤnigreichs 
Andaluſien, von welchem fie. durch einen Canal des 
Meers abgeſondert wird. Sie iſt uͤberaus frucht⸗ 
bar an Weide, mithin mit vielem Vieh wohl verſehen. 
Sie hat nur 7 Stunden in der Lange, in der Breite 
aber kaum z, an einigen Orten wird fie nicht über 
eine Stunde breit geſchaͤtzet. Man ſieht daſelbſt 2 
Thuͤrme, als Ueberbleibſel eines alten Gebaͤudes, 
welche man die Saͤulen des Herkules nennet. Der 
Meerbuſen, oder die Baye von Cadiz, iſt ein kleines 
Stuͤck von der Meerenge dieſes Namens, und wird 
von vielen Schloͤſſern, Bollwerken, und Schanzen, 
die alle mit vielem groben Geſchuͤtze auf das befte 
verſehen find, wohl verwahret; unter welchen die 
vornehmſte Matagorda und Puntal ſind, die am 
engften Orte des Meerbuſens gegen einander über 
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liegen, und alle bende insgemein los Puntales ges 
nennet werden. Um dieſen Meerbuſen herum liegt 
auch das kleine Staͤdtlein Puerto real, und die 
Stadt el Puerto de Sinta Maria, 

Sogleich nach unſerer Ankunft in dieſem Sees 
hafen wurden wir von einigen Herren, die der Statt⸗ 
halter nach Gewohnheit abgeſchickt hatte, in unſerm 
Schiffe heimgeſucht, die fih erkundigten, was der 
Schiffkapitain für Leute und Waaren führe, und wie 
lang er fid) atiba aufzuhalten geſinnet ware. Nach 
dem fie alles unterſucht hatten, kuͤndigten ſie uns 
den Befehl des Statthalters an, nach Seegewohnheit 
noch 3 Tage auf dem Schiffe zu verbleiben. Wir 
ſtellten ihnen vor, daß es uns an allen Nothwendig⸗ 
keiten gebrache, worauf fie uns verſicherten, daß fie 
alle nothwendige. Sachen aus der Stadt in einem 
Nachen taͤglich uns wollten abfolgen laſſen. Sie 
ſchickten uns alle Morgen den beſten Wein, Brod, 
Fleiſch, und andere Eßwaaren, ſamt den beſten ſpa⸗ 
niſchen Fruͤchten für den ganzen Tag, und zwar in 
allem Ueberfluſſe, bis wir den roten Julius nach er⸗ 
haltener Erlaubniß um 8 Uhr früh auf einem gróf 
ſen Nachen ſamt unſern Waaren nach der Stadt el 
Puerto de Santa Maria uͤbergeſetzet wurden, allwo 
uns die Unſrigen, die uns ſchon laͤngſt erwarteten, 
mit größter Liebe und Höflichkeit empfiengen. Dieſe 
Stadt iſt zwar nicht eine von den größten, doch iſt 
ſte groͤßer, als Cadiz, und liegt viel angenehmer in 
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ſchoͤnſter Ebene an dem Fluſſe Guadalete, der in den 
Meerbuſen von Cadiz fallt. Sie ift zwar ein offener 
Ort ohne Mauern und Bollwerke, doch liegen allezeit 
viele ſpaniſche Fußgaͤnger und Reuter da in Beſaz⸗ 
zung, wegen des Seehafens von Cadiz, der ſehr nahe 
an der Stadt liegt. Nicht wenige von den Kaufleuten 
treiben allhier, wie zu Cadiz, ihre reiche Handels 
ſchaft. Sie iſt wohl gebauet mit langen, breiten 
und gleichen Gaſſen, und hat ſehr viele ſchoͤne uud 
prächtige Gebäude, wie auch angenehme Spazier⸗ 
gange, 

Ich ruhete allhier im Julius und Auguſtmonate 
aus. Während dieſer Zeit fab ich die zwey großen 
Feſte des heiligen Apoſtels Jacob, und der heiligen 
Mutter Anna, hoͤchſt feyerlich begehen. Am Vor⸗ 
abende des erſtern Feſtes wurden alle Glocken ſo⸗ 
wohl in dieſer, als in der gerade gegen über liegens 
den Stadt Cadiz gelaͤutet, ſodann alle Stuͤcke ſowohl 
der Veſtung, als der Citadellen und Schloͤſſer, die 
um den Seehafen herumliegen, abgefeuert. Alle 
Schiffe ſteckten ihre Flaggen und Wimpeln auf, und 
brannten in ſchoͤnſter Ordnung gleichfalls ihre Stuͤcke 
loß, welches Knallen das Echo von dem Meerufer 
und den umliegenden Bergen beantwortete. 


Das andere Feſt wurde nicht mit Loͤſen des Ger 
ſchuͤtzes gefeyert, ſondern um 8 Uhr Nachts wurde 
bey der kleinen Kapelle der heiligen Anna, ſo auſſer 
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der Stadt an dem Fluſſe Guadalete und Seehafen 
ſtehet, ein ſehr praͤchtiges und ſehenswuͤrdiges Feuer⸗ 
weck abgebrannt. Es wurde eine Feſtung und ein 
Kriegsſchiff vorgeſtellt, welche gegen einander ſchoſ— 
ſen und bombardirten. Dieſes kuͤnſtliche Feuerwerk 
dauerte ſchier eine Stunde unter ſehr vielen und 
ſchoͤnſten Vorſtellungen zu größter Ergoͤtzung der 
Augen, dergleichen ich niemals geſehen, noch Zeit⸗ 
lebens in Deutſchland mehr ſehen werde. Nach dem 
Mittageſſen pflegte ich mich mit andern auf unfer 
Luſtthuͤrmchen zu begeben, wo dle gewoͤhnliche Zeit⸗ 
vertreibu zsſtunden gehalten wurden. Wir erblick⸗ 
ten einſt von ferne drey große franzoͤſiſche Schiffe 
mit ihren weiſſen Flaggen, die in den Seehafen ein⸗ 
fahren wollten. Die zwey erſtern ſegelten gluͤcklich 
durch die zween verborgene Felſen hindurch, das lege 
tere aber prellete entweder durch den Sturmwind, 
oder durch Unvorſichtigkeit des Schiffkapitains an 
die Felſen los puercos genannt, und blieb auf ſol, 
chen ſtecken. Sie loͤſten alſobald drey Stuckſchuͤſſe 
nach einander, und begehrten durch dieſes Zeichen 
Gon der Stadt eilends Hilfe, welche fie auch alſo⸗ 
Bald erhielten. Es wurden viele grofe Boote abge⸗ 
ſchickt, welche alle Leute des verungluͤckten Schiffes 
retteten, aber nicht verhindern konnten, daß nicht 
die meiſten Kauffmannswaaren zu Grunde giengen. 
Das angeprellte Schiff muſte voͤllig unbrauchbar auf 
dem Felſen ſtehen bleiben, von welchem die Schiff⸗ 
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leute einige Tage hindurch fo viel ablöfeten, als ihr 
nen moͤglich war. Auf eben dieſem Luſtthuͤrmchen 
fab ich ſchier taͤglich um 3 Uhr Abends die Herren 
Franziſcaner, der viele waren, und welche auſſer der 
Stadt, doch nicht weit von ſolcher entfernet, in ei⸗ 
nem großen, und ſehr annehmlich liegenden Kloſter 
wohnen, in ſchoͤnſter Ordnung mit niedergeſchlagenen 
Augen vorbeygehen. Ich fragte die Spanier, wohin 
ſie denn alle Tage ſich begeben? Sie antworteten, ſie 
giengen fpagieren, und ließen fid) über den Fluß Gua⸗ 
dalete in kleinen Nachen auf die trockene Sandbank 
uͤberſetzen, allwo fie nach Landesgewohnheit fic) in 
dem Meerwaſſer badeten. Ich wollte ſolches durch: 
aus nicht glauben, und hielt es fuͤr eine ſpaniſche 
Lüge, mit welcher fle mich ſcherzweiſe aufreden woll 
ten. Allein fici brachten mir alfobald ein Seherohr, 
durch welches ich an den Ort ſehen mußte. Da fah 
ich dann ganz deutlich dieſe ſeraphiſche Engel ſchnee⸗ 
weiß, wie ſie Gott erſchaffen, auf der Inſel herum⸗ 
laufen, und einander fcherzweife in das Meer jagen, 
wo fie ſich mit Freuden badeten. Ich aͤrgerte mich 
uͤber die maſſen daruͤber; allein die Spanier lachten 
mich nur aus, und ſagten, es waͤre dieſes hier zu 
Lande zu Sommerszeit wegen der großen Hitze ge⸗ 
woͤhnlich, um die Geſundheit zu erhalten. Ich aber 
mußte ihnen aufrichtig bekennen, daß mir weder ſol⸗ 
cher Gebrauch, noch ſolches Geſundheitsmittel ge⸗ 
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Weil ich mich noch ein ganzes Jahr und zwey 
Monate in Spanien, wegen vieler Geſchaͤfte meines 
Schaffners, aufhalten mußte, wurde ich von ihm 
mit noch drey au dern Deutſchen nach Granada ges 
ſchickt, um allda mein Studieren fortzuſetzen. Bey 
dieſer Gelegenheit habe ich das meiſte von dem $i 
nigreiche Andaluſien geſehen. Dieſe Landſchaft hat zu 
ihren Grenzen gegen Often Murcia, gegen Welten 
Portugal, gegen Süden Gibraltar und Granada, 
gegen Norden Neu-Caſtilien. Sie ift go Meilen 
lang, und 60 breit, und wird in 4 Theile abgethei⸗ 
let, nämlich in das Gebiete von Cordova und Sevi⸗ 
lien, in das Herzogthum Medina Sidonia, und in 
die Inſel von Cadiz. Sie iſt etwas gebirgicht, aber 
die fruchtbarſte und gefünbefte unter allen ſpaniſchen 
Provinzen. Die Pferde, die da gezogen werden, 
werden in ganz Europa hochgeſchaͤtzet. Sie hat auch 
allerhand Bergwerke von Gold und Silber, in wel⸗ 
chen aber nicht gegraben wird, weil ſchon viel Sil⸗ 
ber aus Indien nach Spanien gebracht wird; blos 
die Bergwerke von Queckſilber werden hier gearbeitet, 
welches in das Königreich Mexico abgefuͤhret wird, 
um mit ſolchem das Silber, ſo man allda graͤbt, 
heraus zuziehen. 

Ich reißte über Keres nach Granada. Ferez 
liegt an dem Fluſſe Guadalete, und iſt groß und volk⸗ 
reich. Ihre Pferdezucht iſt ſehr beruͤhmt; aber noch 
beffer ift der Wein, welcher allda in allem Ueberfluſſe 
waͤchſet. 
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wächfet. Der beſte ift derjenige, deffen Farbe wie 
Waſſer, oder wie ein heller Brandwein ausfiebt. 
Die fhöne Karthauſe allda ift wegen ihrer febr prachs 
tigen Kirche würdig geſehen zu werden. Von Kerez 
kam ich durch viele (chine Dorfſchaften und Markt⸗ 
flecken nach Offuna, Sie iſt die Hauptſtadt des 
Herzogthums dieſes Namens, zwar klein, und hat 
nicht viel Sehenswuͤrdiges, doch hat ſie eine Univer⸗ 
fität , aber febr wenige Studenten. Von hier mach 
te ich mich frühzeitig auf, und ſpeißte zu Mittage in 
einem Gaſthauſe, das ganz allein bey dem Eingange 
einer C'inóbe ſtehet, und wo noch etwas Waſſer zu 
finden iſt. Dieſe Wuͤſte liegt in elner ſchoͤnen Ebene, 
und If nichts anders, als ein dicker. Wald von Ros⸗ 
marin, welcher allda an den meiſten Orten faſt 
mannshoch wadi. Dieſer wohlri chende Wald hat 
mehtere Meilen im Umfange. Man braucht 8 bis 9 
Stunden ihn durchzureiſen, well er die Hauptſtraſſe 
nach Granada ift. Es kann dieſe ſchoͤne und anges 
nehme Wiency nicht bewohnet werden, weil nit» 
gend friſche Brunnenquellen, noch andere fließende 
Waͤſſerlein darinn zu finden ſind. Dennoch iſt ſie 
mit vielen ſchoͤnen Dorfſchaften und Marktflecken 
umgeben, welche ihre Schaafe, Ziegen und Rind⸗ 
vieh allda weyden laſſen. Von dem vortreflichen Ge⸗ 
ſchmacke des Fleiſches kann allein derjenige urtheilen, 
der von ſelbigem genoſſen hat, denn es hat vollig 
den guten Geruch des Rosmarins. Ich reiſete durch 
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dieſe Roſmarineinoͤde von 5 Uhr Abends bis Mors 
gens um 4 Uhr, weil man wegen der großen Gone 
nenhitze, welche zur Sommerszeit kaum auszuhalten 
iſt, des Nachts reiſet. Ich kann nicht beſchreiben, 
wie angenehm uns dieſer Weg war, abſonderlich des 
Abends bey Sonnenuntergange, und fruͤh morgens 
bey Sonnenaufgange, weil zur ſelbigen Zeit der mei⸗ 
ſte Roſmarin in der ſchoͤnſten Bluͤthe ſtund, und den 
angenehmſten Geruch die ganze Nacht, die ſehr heiter 
war, zur Luſt und Vergnuͤgen menſchlicher Sinnen 
von ſich gab. 

Nach zuruckgelegter Einoͤde nahm ich in dem ers 
ſten Gaſthauſe des Koͤnigreiches Granada das Mit⸗ 
tagmahl ein. Noch an ſelbigem Tage kam ich in 
der Hauptſtadt Granada an. Sie hat ſehr geſunde 
Luft, und die beſten Brunnquellen. Die neue Stadt 
hat große, lange und breite Gaſſen, die mit den 
fchönften Gebäuden und Palaften prangen, in wel⸗ 
chen der ſpaniſche Adel wohnet. Die Domkirche iſt 
ein (hones, großes, praͤchtlges, von puren Quater⸗ 
ſteinen aufgerichtetes Gebaͤude, in welcher auch die 
ſchoͤne Kapelle der koͤniglichen Gruft ſehenswuͤrdig ift. 
In einer vornehmen Pfarrkitche wird ein wunder, 
thaͤtiges Gnadenbild der ſchmerzhaften Mutter Got⸗ 
tes von den Spaniern verehret. Der Spital der 
barmherzigen Bruͤder, in welchem der heilige Johan⸗ 
nes de Deo ſeinen Orden geſtifftet hat, iſt groß, und 
wohl fuͤr die arme Kranke eingerichtet, Die Kirche 
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dieſes Kloſters oder Spitals, in welcher der Leiche 
nam des frommen Stiffters begraben liegt, iſt mit 
ihren zwey Thuͤrmen eine Zierde der Stadt. Außer 
dieſem iſt noch ein anderer koͤniglicher Spital allhier, 
welcher auf dem Triumphplatze ſtehet. Dieſer iſt 
ſehr groß, und werden viele Arme allda von dem 
koͤniglichen reichen Almoſen und Einkünften ernaͤhret. 
Der Triumphplatz liegt auſſer der Stadt, doch alfo, 
daß er noch mit derſelben vereiniget bleibet. Es iſt 
ein großes Viereck, auf beyden Seiten mit ſchoͤnen 
Haͤuſern, auf der andern mit dem fon gemelds 
ten koͤniglichen Spitale und Capucinerkloſter umge⸗ 
ben, auf der vierten aber, wo man auf die (donem 
umliegenden Felder und Garten von Granada ſieht, 
ſtehet er offen. In der Mitte befindet ſich eine grofs 
ſe ſteinerne Saͤule, auf welcher ein ſchoͤnes in Stein 
fein ausgearbeitetes Mutter Gottes Bild ſtehet, fo 
mit einem großen von Eiſen durchbrochenen Gitter 
umgeben iſt. Er wird der Triumphplatz genennet, 
weil allda der letzte Sieg gegen die Mohren, die ſich 
in dieſer Stadt viele Jahre feſt geſetzt hatten, von 
den Spaniern erhalten wurde. Das Jeſuiterkloſter 
ſtehet bey dem praͤchtigen Univerſttaͤtshauſe. Es 
iſt ein großes, und ſchoͤnes Gebaͤude, in wel⸗ 
chem ſich eine herrliche Apotheke befindet, aus wel⸗ 
cher die ganze Stadt mit den beſten und gerechteſten 
Arzneymitteln verſehen wird. Die Jeſuiterkirche ift 
groß, und wohl gebauet, und gleichet viel der ham⸗ 
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bergifchen. Hier wurde das (eft des heiligen Franz 
ci tus von Borgia fehe prächtig von dem ſpaniſchen 
hohen Adel gehalten, welcher ſich dabey in eigener 
Perſon einfindet. Sowohl in dieſer, als in andern 
Kirchen werden an allen hohen Feſttagen viele Nach⸗ 
tigallen und Canarienvögel in ihren Häuschen aufs 
gehangen, die abſonderlich unter der Muſik auch 
ihre angenehmen Stimmen hoͤren laſſen. Am 
Oſterabende laͤſſet man viele wohlgezierte Voögelein 
mit langen von Papier kuͤnſtlich ausgeſchnittenen 
Schwäanzchen von oben in die Kirche herunter unter 
dem Gloria in excelfis abfliegen, welche von dem 
Volke unter einem großen Getoͤſe gefangen werden. 
Ein ſolches Vögelein wird ſo hoch geſchaͤtzt, daß 
der ſpaniſche Adel eine Duplone dem bezahlet, 
der es gefangen hat, um dem Frauenzimmer mit 
ſolchem eine Verehrung zu machen. Was dieſer 
laͤcherliche Gebrauch bedeuten foll, habe ich von fei, 
nem Spanier eigentlich heraus bringen koͤnnen. Die 
ſchoͤne, große und im ganzen Königreiche beruͤhmte 
Carthauſe ſtehet auſſer der Stadt an einem kleinen 
Hügel, wo fie einen ſehr großen und ſchoͤnen Garten 
haben, der mit hohen Mauern umgeben iſt. Ihre 
Kirche ift uͤberaus fon wegen der vielfaͤrbigen 
Steine, aus welchen die Altaͤre und Kirchen⸗ 
ſaͤulen verfertiget worden. Die Herren Carthaͤuſer 
haben ſelbſt die Steingrube, aus welcher dieſer vor⸗ 
nehme und ſchoͤne Stein gebrochen wird, den man 

auch 


1749, Granada. 143 


auch in Silber und Gold zu faſſen pflegt. Er bienct 
den Spaniern zu ſchoͤnen Tabacksdoſen. In dem 
Speiſeſaale dieſer Geiſtlichen fab ich in der Mitte 
ein ſehr ſchoͤnes großes Gemaͤlde, auf welchem das 
letzte Abendmahl Chrifti des Herrn mit feinen Juͤn⸗ 
gern vorgeſtellet iſt. Es kam mir aber ſehr wunder⸗ 
lich vor, daß an ſtatt des Oſterlammes ein großer 
Fiſch in der Schuͤſſel liegt. Man wußte keine Urſache 
davon anzugeben. Vielleicht haben dieſe Herren vor 
allen Fleiſchſpeiſen einen ſolchen Abſcheu, daß ſie 
auch ſo gar in ihrem Speiſeſaale nicht ohne Eckel ein 
gebratenes Oſterlamm anſchauen koͤnnen. Auf dem 
haͤchſt an der Stadt liegenden Berge ſtehet noch der 
alte Palaſt, wo die Soltane von Granada etliche 
Jahrhunderte gewohnet haben. Der Berg iſt in 
etwas befeſtiget, und wird noch mit ſpaniſchen Sol⸗ 
daten bewacht. Der Palaſt iſt zwar ſchon ſehr alt, 
aber doch wegen des Alterthums würdig zu ſehen. 
Man ſieht noch die ſchoͤnen Springbrunnen und 
Bader , in welchen fid) ſowohldie arabiſchen 
Koͤnige, als ihre Familie zu baden pflegten. 
Der große Speiſeſaal, der noch ganz ſchoͤn 
und unverletzt da ſtehet, ift wahrhaftig ein Kunſt⸗ 
ſtuͤck der arabiſchen Baukunſt. ) Von da überfieht 

man 


*) So wohl in dieſem Palaſte Alhambra als in dem zu 
Sevilla / und in der großen Moſchee zu Cardova, von 
welcher die jetzige Kathedralkirche die Hälfte ausmacht / 
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man aus den Fenſtern die ganze Stadt, und die um⸗ 
liegende ſchoͤne und angenehme Ebene mit gröſter Er⸗ 
goͤtzung der Augen. Gleich an dieſem mauriſchen 
Palaſte wollte Karl V auch feinen königlichen Wohn⸗ 
ſitz aufrichten. Der neue Palaſt, ſo mit dem mau⸗ 
riſchen vereinigt, iſt ſehr praͤchtig von dem feinſten 
Marmor aufgeführt. Ringsherum bey den unter⸗ 
ſten Fenſterſtöcken liegt zwiſchen den weißen ein 
ſchwarzer Marmorſtein, in welchem das ganze Leben 
des Kaiſers ſo kunſtreich eingehauen iſt, daß es von 
einem Kuͤnſtler nicht beſſer und feiner koͤnnte in Wachs 
eingetragen werden. Dieſer neue Palaſt ſtehet ſchon 
zwey Stockwerke hoch; da aber waͤhrendem Arbeiten 
an dieſem prächtigen Gebäude etliche kleine Erſchuͤt⸗ 
terungen der Erde vermerket wurden, ſtellten einige 
Neider, die dem Adel und den Innwohnern zu Gras 
nada das Gluͤck und die Ehre, die königliche Reſidenz⸗ 
ſtadt zu werden, nicht goͤnnen wollten, dem Kayſer 
die beſtaͤndige Lebensgefahr wegen der Erdbeben vor, 
die fi) mit der Zeit noch ſtaͤrker koͤnnten verſpüren 
laſſen. Dieſes bewog den Monarchen, von ſeinem 
Vorhaben abzuſtehen, und das ſchoͤne und koſtbare 
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ſieht man noch an den Waͤnden der Säle und Zimmer ſchöne 
arabiſche Aufſchriften , die Herr Miguel Cafiri, S.T. D. 
und königlicher Bibliothekar, mit Anmerkungen erlautert 
berausgeben wird / wie er mir bereits 1749 ſchrieb. ©. 
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Werk zu unterbrechen. Alle diejenigen, welche es 
ſehen, verfluchen Billig dieſen ſpaniſchen Neid, 
fels hat hoc und Eve 
jagt, unb ber 
ahiftben Könige 
ien, angenehmen und > gef 55 Be ul 


in das kothige, ſtinkende und 1 


und fagen: Da Neid D des 


wieſen. Oben auf dem n 


fid) auch noch ein anders 


br angenehmes ; 
mit einem von unten bis oben an die Spitze des Hue 
3dé wohl angelegten a zaͤrtchen, wo unterſchiedli⸗ 

ne Spring „die auf beyden 
3» mit ſteinernen € nd, und von 
vielen dicht aneinander in ſchoͤner Ordnung geſetzten 
Granataͤpfelbaͤumen uͤberſchattet werden, wodurch 
ſowohl die Spazirende, als Ausruhende von den 
Sonnenſtrahlen befreyet find. Der Weg, der fo 
wohl auf den Berg, als auf den andern Hügel fuͤh⸗ 
ret, iſt ſchoͤn gepflaſtert, und hat auf beyden Seiten 
ordentlich gepflanzte hohe Baͤume. Dieſe ſind voll 
lieblich ſingender Voͤgel, welche allda das ganze 
Jahr hindurch ihren Wohnſitz haben, und die Oh⸗ 
ten der Spazirenden mit ihren angenehmen Stine 
men ergoͤtzen. 

Das Frohnleichnamsfeſt wird fo wohl im die 
fer, als in andern ſpaniſchen Hauptſtaͤdten fehe 


praͤchtig begangen. Um den ganzen Markt 
herum, wo vier koſtbar gezierte Altaͤre fteben , 
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werden ſchoͤne Triumphbogen gebauet, welche 
jaͤhrlich neu gemahlet werden, und die artigſten 
Sinnbilder mit ſpaniſchen und lateiniſchen Verſen 
von dieſem hochheiligſten Geheimniſſe vorftellen. 
Auf dem ganzen Markte, welchet groß und viereckigt, 
und in der Mitte der Stadt ſtehet, wird ein Kunſt⸗ 
garten von den ſchoͤnſten Blumen und Staudenge⸗ 
waͤchſen angeleget , ſo daß man glauben ſollte, als 
waͤre er allezeit allda geſtanden. Am Vorabende 
werden um 8 Uhr Nachts alle Glocken der Kirchen 
gelaͤutet, auch alles große Geſchüͤtz fo wohl auf der 
Feſtung / als um die Stadt herum, dreymal in 
ſchoͤnſter Ordnung abgefeuert. Nach dieſem werden 
ſehr kuͤnſtliche Feuerwerke angezuͤndet, die länger 
als eine Stunde, zur groͤßten Ergoͤtzung der Augen 
dauern. Am folgenden Tage wird der Umgang nut 
allein auf dem Markte, unter den aufgerichteten 
Triumphbogen gehalten, der einem Deutſchen frey⸗ 
lich laͤcherlich vorkommt. Denn vor dem hochwuͤr. 
digen Gute tangen viele Perſonen in Poſſenkleidern 
daher, nach dem Beyſpiele des Koͤnigs Davids vor 
der Bundeslade. Die nahe an der Stadt ſchoͤn an⸗ 
gelegten Spaziergaͤnge, in welchen ſo wohl der Adel, 
als andere Inwohner der Stadt, ſich bey Abendszeit 
zwiſchen den ſchattigten und gruͤnenden Alleen er gos? 
zen, koͤnnten nicht ſchoͤner ſeyn. Die umliegenden 
Gaͤrten ſind mit gruͤnen Staudenhecken und Ba 


men umgeben, durch welche viele angenehm raw 
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ſchende Bächlein fließen, wo viele Nachtigallen mit 
ihrem ſchoͤnen Geſange, beſonders des Abends und 
Norgens das menſchliche Gehör erluſtigen. Ich 
habe mich mehrmalen mit einem Deutſchen, der ein 
Meiſter auf der Queerfloͤte war, dahin begeben. 
Kaum ließ ſich dieſer hören, ſo umgaben uns alſo⸗ 
bald diefe fliegende Sangerinnen, die ihre Stimmen 
der Klote zum Trotze erhoben. 

Die Herren Jeſuiten hatten in dieſen Gegenden 
brei groſſe und ſchoͤne Meyerhoͤfe. Der erſte la Ca- 
fa de Luis Gonzagg genannt, liegt nur eine Viertel- 
ſtunde von ber Stadt, nach welchem ich mich mit 
noch vielen andern woͤchentlich einmal fruͤhmorgens 
zu begeben pflegte. Der Weg dahin iſt uͤber die 
Maſſen angenehm. Von der Stadt aud; gehet man 
über den Ttiumphplatz, nach welchem eine liebli⸗ 
che Anhoͤhe folget; die auf beyden Seiten des Bera 
ges mit großen, dicken, in ſchoͤnſter Ordnung ge⸗ 
ſetzten Baͤumen pranget. Oben ſtehet ein ſchoͤnes 
Kloſter der Alcantariner, das der heilige Petrus 
von Alcantara geſtiftet. Hinter dem Kloſter er⸗ 
hebt ſich der Huͤgel etwas mehr, und iſt dick mit 
Haſelnußſtauden beſetzet, in welchen viele Nachti⸗ 
gallen ihren Wohnſitz haben. Unten bey dieſer gruͤ⸗ 
nen Allee geht der Weg fort, und an dem Fuße 
des Berges rauſchet ein Baͤchlein vorbey, wel⸗ 
ches fid) nahe bey dem Meyerhofe von einem 
Felſen mit einem angenehmen Geraͤuſche herunter 
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ſtuͤrzet. Der Meyerhof ift groß, und gleichet et 
nem Kloſter; es find al da viele Schlafzimmer, 
ein großer Eßſaal, und eine ſchoͤne Kuͤche. Das 
Ausſehen dieſes Hofes iſt uͤbergus angenehm, 
und der umliegende Garten voll der beſten (pan 
ſchen Fruͤchte. Der andere, el Valle de Jeſus, 
oder das Jeſusthal genannt, liegt eine Stunde von 
der Stadt zwiſchen hohen Bergen. Man gelanget 
unter dem Schatten der dick da ſtehenden Haſelnuß⸗ 
ſtauden, an einem vorbeyfließenden Bächlein dahin. 
In der Mitte des Weges y unter dem Schatten vie⸗ 
ler fruchtbaren Baume, ift eine Muͤhle, in wel⸗ 
cher mir das Zimmer gegeiget wurde, in welchem 
der berühmte Sefuit Sanchez fein gelehrtes Buch 
von der Sittenlehre geſchrieben hat. Der Meners 
hof ift mit vielen Zimmern, und allen Bequemlich⸗ 
keiten wohl verſehen. In dleſem hielten wir uns 
jahrlich 18 Tage zur Vacanzzeit auf. Die umliegen⸗ 
den Garten find mit herrlichen Fruͤchten im Ueberfluſ⸗ 
ſe verſehen, und die Anhoͤhen mit vielen Helbaumen 
beſetzt, aus deren Fruͤchten das befte Baumol aude 
gepreſſet wird. Der dritte Meyerhof, Sun Ignacio, 
liegt etwas mehr als eine Stunde von der Stadt 
entfernt, aber in der ſchoͤnſten Ebene. In dieſem 
brachte ich nur einmal mit vielen andern einen 
Tag zu. : 

Beynahe anderthalb Stunden von Granada iſt 
der berühmte Berg, el Monte fanto oder el Monte 
de 
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de los Martyres genannt, auf welchem, nach den 
Zeugniſſen alter Schriften, der heilige Apoſtel Jas 
cobus mit ſeinen Juͤngern viele Jahre gewohnet ha⸗ 
ben ſoll. EE. ſtehet ein ſchoͤnes wohl gee 
bautes Canonica i ſchoͤnen Kirche. 
Die Herren Canonici find Weltprieſter, leben 
aber beyſammen in einem He 
gleichet. Sie lehren, wie auf andern U 
ten, alle Wiſſenſchaften, und haben viele Schüler, 
die alle allda in die Rofl gehen. Dieſe Geiſtliche les 
ben na e den Regeln oder Saͤtzen, die ihnen der ber 
i ichem Befehle 
'm geiftlichen Haufe und 
der heilige Apoſtel 
en ſoll. Auch ſtehen 
noch die F zur Zeit der Ver⸗ 
folgung, von den Heiden viele heilige Maͤrtyrer und 
Blutzeugen Chrifti verbrant wurden, die mit eiſer⸗ 
nen Gittern wohl verwahrt ſind, damit nichts von 
der heiligen Aſche entfremdet werde. Die uralten 
Schriften liegen wohl vermauert unter großen run⸗ 
den Steinen in den Oertern, two. fie gefunden toute 
den, ss alle eon einem 1 Bollandiſten, 
der auf ig chen, aus den 
Niederlanden dahin gereiſet, zu groͤßtem Erſtaunen 
aller Gegenwaͤrtigen, geleſen und ausgeleget wurden. 
Er nahm auch von allen eine Abſchrift ae ſich, 
mit dem Verſprechen, daß alles ſollte zum Druck 
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befördert werden, unter dem Feſttage der Trans⸗ 
lation des heiligen Jacobs, ſo jaͤhrlich am 30 De⸗ 
cember einfällt. 


Nach verfloßenem Jahre wurde ich von meinem 
Vorgeſetzten nach Cordova abgeſchickt, die Prieſter⸗ 
weihe zu empfangen, weil der Erzbiſchof zu Grana 
da immer bettlägerig, mithin die Prleſterweihe zu 
geben nicht im Stande war. Nachdem ich durch vie⸗ 
le ſchoͤne Städtchen, Marktflecken und Dorfſchaf⸗ 
en gereiſet, kam ich den dritten Tag zu Cordova 
an. 

Nach verfloſſenen 2 Monaten, da ich die Prie⸗ 
ſterweihe empfangen hatte, kehrte ich wiederum 
über Montilla nach Granada zuruͤck, las daſelbſt 
am Feſttage des ſuͤßen Namens Jefu die erſte peili 
ge Meſſe, und verfuͤgte mich hierauf wieder nach 
Cadiz, und nach dem Puerto de Santa Maria, um 
mich zur Abreiſe nach Indien in Bereitſchaft zu 
halten. ; 


Den xsten October 1750 giengen wir das zwey⸗ 
temal zu Schiffe, unſere Reiſe nach Cartagena in 
Weſtindien fortzuſetzen. Es waren unfrer 34 Jeſui⸗ 
ten, 2 Geiſtliche aus dem Predigerorden, und 8 
Kaufleute, deren einige nur nach Cartagena, am 
dere aber mit uns bis nach Lima reiſeten. Nebſt den 
Bedienten, die uns aufwarteten, und den Schiff⸗ 
leuten, waren wir zuſammen 96 Perſonen. Das 

Schiff 
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Schiff war ein ſpaniſches, ſo aber von den Englaͤn⸗ 
laͤndern an die Spanier verkauft wurde. Es nann⸗ 
te ſich la Virgen del Roſario, und fuͤhrte 3 große 
Maſtbaͤume, 4 große Anker, und 30 Stuͤcke. 
Den 12 Oct, wurden die Anker gehoben, und fruͤh 
um 7 Uhr fuhren wir aus dem Seehaven von Cas 
diz mit noch 2 andern Kriegsſchiffen, deren ein jedes 
go Canonen zu unſerer Beſchuͤtzung führte, in das 
hohe Weltmeer hinaus Das eine, ein ſpaniſches, 
el Soberbio genannt, ſegelte nach Vera Cruz in Me⸗ 
xico, Das andere war ein engliſches, el Princi- 
pe Henriquez, welches ung zur Sicherheit gegen 
die maroccaniſche Seeraͤuber big an die canariſchen 
Inſeln begleiten mußte, wofuͤr dem engliſchen 
Kapitain von den zween ſpaniſchen 2000 harte Thar 
ler bezahlet wurden. 

Anfangs hatten wir einen ſehr guͤnſtigen 
Wind, ſo daß noch ſelbigen Tag die Stadt Cadiz 
und das ſpaniſche Gebirge, aus unſern Augen vere 
ſchwand. 

Den ızten October begegneten uns drey groſ⸗ 
fe hollaͤndiſche Schiffe; wir wurden mit ihnen ſchier 
den ganzen Tag von einer Meerſtille aufgehalten. 
Den raten erhub (i) um 2 Uhr Nachts ein guͤnſtiger 
Wind, der aber gegen 2 Uhr Abends ſich wieder 
in eine Meerſtille verwandelte. Bey dieſer Gele⸗ 
genheit ſchickte uns der engliſche Schifkapitain in 
einem kleinen Boote ſeinen Steuermann, der uns 
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unterrichtete, wie wir uns zu verhalten hätten, 
wenn ſich etwann ein maroccaniſcher Seeraͤuber ſehen 
laſſen ſollte. Gegen Abend um 6 Uhr fieng wie⸗ 
der der naͤmliche guͤnſtige Wind an, verſchwand 
aber am folgenden Tage durch eine Meerſtille. 
Unterdeſſen verkuͤrzten uns die Schifleute mit (dor 
nen ſpaniſchen Taͤnzen die Zeit. 

Den 16ten October bey anbrechender Mots 
genrothe erhob ſich ein geringer Wind, der aber 
in kurzer Zeit in einen ſtarken Sturm ausartete. 
Den 17ten folgte eine Meerſtille, die doch gegen 
10 Uhr fruͤh ein geringer Wind verjagte. Den 18ten 
bey Sonnen Aufgange bekamen wir einen guͤnſti⸗ 
gen Wind, der ſich aber in kurzer Zeit in einen ſo 
widrigen Sturm verwandelte, daß die Schif⸗ 
leute an eine andere Reiſe gedenken mußten. Er 
hielt den ganzen Tag und die ganze Nacht unter be⸗ 
ſtaͤndigem Blitzen mit ſolchem Saufen und Brauſen 
des Meers an, daß wir alle auf dem Boden ſitzen, 
und nur mit etwas kaltem den Hunger ſtillen muſten. 
Den i9fen wuͤthete er noch immer fort, und der 
finſtere Himmel ſchuͤtete aus ſeinen ſchwarzen und 
ſchweren Wolken haͤufige Platzregen auf datz Schif 
herunter. Die tobende Meereswellen ſchlugen auf 
allen Seiten mit groͤßtem Ungeſtuͤmme, und fuͤrch⸗ 
terlichen Getoͤſe an das Schiff an, und das über 
die maffen tobende Meer ſverurſachte uns Schrecken 
und Schaudern. Dieſes dauerte ſo fort bis den 
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zaten Oct. da der fich aufheiternde Himmel unfere 
niedergeſchlagene Gemuͤther wieder in etwas aufrichs 
tete. Es zeigten ſich auch kleine Feuerflammen, 
die hin und her in der Luft ſchimmerten, als ge⸗ 
wiſſe Vorboten der Ausheiterung des 
die auch den 23ften Oct. zu unſerm gra 
erfolgte. Aber am 24ften. erhub ſich Abends 
widrige und ſtuͤrmiſche Wind, der das Meer 
in vorige Wuth ſetzte. Am 25 wurde es dum alle 
Augenblicke aͤrger: denn die finftern 
Wolken des Himmels goßen einen ee pla gs 


regen herab, und gegen 
geſtuͤmme des Mee 
verlohren gaben. Der ganze Himmel 
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wurde die Un⸗ 


groß, 
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den duͤſtern Wolken um und um 
Donner, der ſtuͤrmiſch 
lichem Tob 
gruͤnde des y 
Berge, bie fid) mit beſtaͤndigem Anprellen an das 
Schiff, mehrmalen in ſolches ſtuͤrzten. Alle Segel, 
nur ein einziges halbes ausgenommen, wurden ein⸗ 
gezogen; das Steuerruder widerſetzte fih, wegen 
der Gewalt des ungeſt 
Steuerma 


Wind ſau ifte 


Hier eröfnete das Meer ganze Ab⸗ 


aſſers, dort erhoben ſich hohe 


en Meers, den Kraͤften der 
te (id nicht mehr von cir 
ner S enden laſſen. Wir brachten 
in unſerem Zim die Zeit mit fuͤrchterlichem Stil 
e im Gebete zu, gleich denen, die den Tod 
vor der Thuͤre erwarten. Gegen 2 Uhr des Nachts 
fien⸗ 
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fiengen dle ungeſtuͤmme Meerwellen an ſich in et⸗ 
was zu mindern, und auf den Maſtbaͤumen kamen 
einige feurige Duͤnſte, gleich einigen brennenden 
Fakeln zum Porſchein, welche die ſpaniſche Schif⸗ 
leute Santelmo neunen. Dieſe feurige Duͤnſte ſtei⸗ 
gen aus dem Meere, und ſchwingen ſich auf die 
Spitzen der Maſtbaͤume, wo fie von einer zu der andern 
ſpringen, und nach einer Zeit in der Luft verſchwin⸗ 
den. So lange fie ſich auf den Spitzen der Maſt⸗ 
baͤume aufhalten, ift es ein Zeichen, daß fid) der Sturm 
bald endigen werde, ſteigen ſie aber herab, und 
ſetzen ſich auf das Verdeck, fo wird gemeiniglich der 
Sturm noch ſtarker, und das Schiff geraͤth in Ge⸗ 
fahr zu ſcheitern oder unter zu gehen. Da nun dieſe 
feurige Duͤnſte auf den Spitzen der Maſtbaͤume 
verblieben, und allda nach einiger Zeit verſchwan⸗ 
den, ſtimmte der Schiffkapitain voll Freuden und 
Troſt das Begräfer fey du Königin 2c, an, twel 
ches die andern Schiffleute dreymal biß an dat En⸗ 
de fortſangen. Hierauf ſchickte er alſobald einen 
in unſer Zimmer mit der frͤlichen Nachricht, daß 
wir nichts mehr zu fürchten hatten, Den 27ſten 
Oct naͤherten ſich die drey Schiffe zuſammen, und 
erzaͤhlten einander durch das Sprachrohr ihre aus 
geſtandene Angſt wegen des gefährlichen Sturms, 
ohne daß eines von dem andern abgeſondert 
worden. Den zoften Oct. bließ ein febr guͤn⸗ 


ſtiger Wind in unſre Segel, und gegen 4 Uhr 
Abends 
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Abends ſteckte das engliſche Kriegsſchiff -feine Flag 
gen aus, zum Zeichen, daß man ſchon die kanariſche 
Inſel ſaͤhe, welches auch die zwey andern thaten, nach⸗ 
dem ſte gleichfalls ſelbige erblickt hatten. Gegen 
Sonnenuntergang waren wir ſo nabe daran, daß wir 
fie bey heiterem Himmel mit bloſen Augen ſehen 
konnten. Den 31ſten Het. befanden wir uns bey 
Sonnenaufgange nahe bey der erſten dieſer Inſeln, 
die ſchon genug bekannt find, 

Den erſten November warfen wir und das 
engliſche Kriegs ſchiff Anker vor Teneriffa; das ſpani⸗ 
ſche aber, el Soberbio genannt, ſetzte ſeine Reiſe 
nach Vera Cruz im Koͤnigreiche Mexico fort. Der 
Schiffkapitain nahm von uns mit 8 Stuckſchuͤſſen 
Abſchied, auf welches erſtlich der Englaͤnder, nady 
mals wir, mit eben ſo viel antworteten. Die 
Inſel Teneriffa iſt eine der wichtigſten unter 
den cangriſchen. Sie ift febr fruchtbar an Ges 
traide, Zucker, und gutem ſtarken Wein, der doch 
ſehr ſuͤß, und mehr fuͤr das Frauenzimmer, als Manns⸗ 
leute ift, Sie iſt auch ſehr wohl bevölkert, Ihren 
beruͤhmten Berg Pico, der 2283 Feldmeßruthen hoch 
iſt, ſiehet man auf dem Meere bey heiterem Wetter 
auf 60 Stunden weit. Es befinden ſich auf derſel⸗ 
bigen 2 große Städte Laguna und Oratava, deren 
die letztere einen guten Seehafen hat, der von ei⸗ 
ner ſtarken Citadelle beſchuͤtzt wird. Es wird allda 
der groͤſte Handel getrieben. Die Engländer haben 

einen 
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einen Conful und verſchiedene Factore daſelbſt. 
Laguna ift die Reſidenz des ſpaniſchen General Gow 
verneurs von allen canariſchen Inſeln. Sie iſt 
wohl gebauet, und hat 2 Pfarrkirchen, 2 Nonnen 
und 4 Moͤnchskloͤſter. In ihrer Gegend waͤchſt der 
befte in der Welt fo beruͤhmte Malvaſſerwein. Die 
Inſel hat auch einige andere kleine Staͤdte, unter 
welchen die beruͤhmſte Santa Cruz iſt, in deren 
ſchoͤnem Seehafen wir Anker warfen, an das Land 

ge lang auf der Inſel um 
ſahen. Am folgenden Tage nach unſerer Ankunft 
warf auch das ſpaniſche Kriegsſchiff Epiridion allhter 
Anker. Es war einen Tag nach uns von Cadiz abs 
gefahren, und führte den Erzbiſchoff von Lima nach 
Peru. Wir beſtiegen alſobald ein Boot, ihm 
unſere Auffwartung zu machen, und wurden ſehr bof 
lich von ihm empfangen. Es lag guch in dieſem 
Hafen ein indianiſches Schiff, la Limenia genannt, 
welches von Lima nach Cadiz mit Geld und Kauf 
aber 5 Tage 


giengen, und uns 3 2 


mannswaaren abfegelte, Es wurde 
zuvor bey den africaniſchen Kuͤſten von 2 moroccani⸗ 
ſchen Seeraͤuberſchiffen angegriffen. Die Schiffleute 
wehrten ſich ſehr tapfer, und da ſie zuletzt zum Ab- 
feuern keine eiſerne Kugeln mehr hatten, luden fie 
ihre Stucke mit ſpaniſchen Thalern. Das beſtaͤndi⸗ 
ge Canonieren wurde von 2 Portugeſiſchen Kriegs⸗ 
ſchiffen gehoͤret, die gegen die maroccaniſchen See⸗ 


táuber ſtreiften. Sie kamen eilends dem ſpaniſchen 
Schiffe 


Schiffe zu $ 
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je Schiff fabs 


nach ihren afri 


caniſchen Küsten ake: 
Schiff flüchtete in dieſen 
um ausgebeſſert zu werden. 


Den 5 November um 4 Uhr Abends hoben wir 
wieder die Anker, und erreichten am folgenden Nady 
mittage die 3 letztern canariſchen Inſeln Gomera, 
Hiero oder Ferro, und Palma 

Den 7ten November verlohren wir alle cana 
riſche Snfeln aus den Augen, und am Sten liefen 
wir in den Golfe de las Damas, oder in das Sram 
enzimmers Meer ein. Dieſes wird von den Se» 
leuten fo genennet, well allda niemal ein Sturm zu 
fürchten, indem täglich der guͤnſtige Oſtwind biäfer, 
der die Schiffleute nach Weſtindien in ihrer Schiff⸗ 
fährt treflich befoͤrdert. Die Ruͤckfahrt aber von 
Indien nach Europa kann nicht uͤber dieſes Meer 
genommen werden, weil allda kein anderer, als 
nur der Oſtwind blafet, der den Zuruͤckreiſenden 
vollig zuwider if. Da 


aus 


er muͤßen ſie von Cartagena 
ren 2 havana durch den gefährlichen 
Canal von Bahama nehmen, um in den Golfo de 


las Veguas, oder in das Stuttenmeer zu kommen, 
und allda einen guͤnſtigen Wind nach Europa zu ſu⸗ 
chen. 


FEN sie 
Den 
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Den raten traten wir in den Sonnenwendekreis 
des Krebſes ein, deſſen ſehr überläftige Hitze wir ger 
nugſam empfanden, beſonders von 9 Uhr fruͤh biß 
4 Uhr Abends, wenn Uns eine Meerſtille hemmte, 
oder (id) kein friſcher Wind erheben wollte. Hier 
verkuͤndigten die Schiffleute unter dem Klange der 
Trompeten den Befehl ihres Koͤntges Neptuns, den 
ſie an dem mitklern Maftbaume aufhenkten⸗ Es 
war ein luſtiges Schauspiel! Um x Uhr Nachmittags 
verkleideten ſich alle Matroſen als Soldaten, und 
zogen von dem vordern Theile des Schiffs in ſchön⸗ 
ſter militaͤriſchen Ordnung mit Trommel und Pfei⸗ 
fen, mit Flinten auf den Schultern, und Saͤbeln 
an der Seite gegen den hintern Schifftheil, wo der 
Thron ihres Meerkönigs Neptuns ſchon aufgerichtet 
ſtund, den fie in Figur eines halben Mondes ume 
gaben, Hierauf ließ fid) der Meerkoͤnig / der oben 
auf dem Maſtbaume in der Schildwachthuͤtte ver⸗ 
borgen [ag , an einem Stricke herab, und ward ſo⸗ 
gleich von ſeinen Soldaten auf den Thron geſetzt. 
Der Schiffkapitain wurde am erſten mit ſeinen 3 
Steuermaͤnnern vor Gericht gerufen, den er ganz 
zornig mit dieſen Worten antébefto „ Vermeßener 
„Menſch! wer hat dir die Erlaubniß gegeben, bis 
5 in das innerfte meines Reichs zu dringen, und 
„ mich in meiner Ruhe zu ſtoͤren ? Weißt du nicht, 
„ daß fid) niemand ohne mein Wißen und Willen um 
„ terſtehen darf, bis in diefe Gegenden zu ſchiffen 255 

Der 
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Der Schiffskapitain entſchuldigte fid) mit den Seini⸗ 
gen, ſo gut als er konnte; allein er bekam doch ei⸗ 
nen ſtarken Verweiß von dem Meerkönige, wie auch 
alle andere, die nach und nach vor ihn gerufen wur⸗ 
den. Zuletzt legte er allen die Strafe auf. Der Kar 
pitain, nebſt andern Wohlhabenden mußte ohne Ver⸗ 
zug 3 Maaß Wein, entweder in natura, oder in 
Geld, die andern vom Mittelſtande 2 Maaß, die 
letztern, die nicht viel hatten, eine Maaß erlegen; 
wer nun dieſe Strafe nicht bezahlen konnte, wurde 
alſobald an einem Seile wohl angebunden, drey⸗ 
mal in das Meer hinein getaucht. 


Den 18ten Nov. umgaben die ſogenannten Vo- 
ladores, oder fliegende Fiſche, *) unſer Schiff 
rings herum, deren einige in daſſelbe fielen. Denn 
wenn ihre Fluͤgel in der Luft trocken werden, muͤſ⸗ 
ſen ſie wieder in das Meer herunter fallen. Sie 
ſind nicht groͤßer, als ein Haͤring, ihre Fluͤgelchen i 
find wie an den Fledermaußen. Die Fiſche find ſeht | 
gut zu efen: 
Den zten December fegerten wir mit Abſin⸗ 
gung eines hohen Amtes das Feſt unſers Inbianers 
Apoſtels, des heiligen Kaviers, wobey alle Schiff⸗ 
leute mit Flinten aufzogen, und dreymal in ſchön⸗ 
fier Ordnung Feuer gaben. 
Den 
*) Exoéoetus uolitans Linn. Hirundo Rondelet. Miluus j 
Saluiani, Bellonii Ge. Iillougbbeit Hift. pifcium , p. 283: Ji 1 
Tab. 8. 6, Der Fiſch fluͤchtet fic) vor den Doradın. M- 
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Den aten umgab uns ein ganzes Kriegsheer 
ſowohl von fliegenden, als ſchwimmenden Fiſchen. 


Den 5tem erhob fih ein ſtarker Wind mit vielem 
Platzregen. Um unſer Schiff herum ſchwamen viele 


Kraͤuter, die uns ein Anzeigen gaben, daß wir nicht 
weit vom feſten Lande waͤren. Den 7ten Dec. wur⸗ 
de der Wind noch ſtaͤrker, wir konnten nicht mehr, 
als 2 Segel gebrauchen. Viele Meerſchweine um⸗ 
gaben das iff in großer Menge. Gegen 9 Uhr 
fruͤh uͤberzog fi) der Himmel mit einer ſchwarzen 
und dicken Wolke, die viele Platzregen uͤber uns 
herunter goß. Nicht weit von uns machte ſie von 
oben an bis in das Meer eine Säule, die ſchlan⸗ 
genweiſe geflochten, und mit einem Windwirbel 
verſehen war. Die Spanier nennen dergleichen 
Waſſerſaͤulen, oder Waſſerhoſen Bomba del Mar, 
Die dicke und ſchwarze Wolke, die gleichſam ſchwan⸗ 
ger gieng, ffnete (id). mit einem erſchrecklichen Rif 
fe, nach welchem ſich die ſchlangenweiſe geflochtene 
Saͤule bis in das Meer hinab ſenkte, wo ſie wegen 
der Gewalt des Wirbels, den fie verurſachte, ci 
nen weiten und großen Schlund machte, aus wel⸗ 
chem ſie gleich einer typhoniſchen Waſſerſaͤule *), 

unend⸗ 


<) Buffon ſtatuiret zweyerlepy Gattungen der Waſſerſaͤulen / 
deren die eine aus einer von heftigen Winden zuſammen 
gepreßten eylinderformigen Wolke die zwote aber / 
der Typhon / in dem Grunde der See enkſtehet / das 
er 
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unendlich viel Waſſer unter einem erſchrecklichen 
Sauſen und Braußen bis in die Wolken hinauf 
zog. Wie groß die Gewalt ſolcher Waſſerſaͤuleu fey, 
kann baher abgenommen werden, weil das Meer 


Be 


ten Getoͤſe, einen ungeheuren Wire 


inter dem g 
bel formiret, der entſetzlich wuͤthet, tobet, und ſich 
in die Höhe erbebt. Wenn etwann das S durch 
den heftigen Wind gegen diefe Waſſepſaule getrie⸗ 
ben werden ſollte, ſo it kein beſſeres Mittel 
vorhanden, als daß alſobald etliche Stuͤcke 
ſcharf mit Kugeln geladen, gegen fie abge⸗ 
feuert werd dami ch geln die Sty 
oder beſſer zu ſagen, Bereinigung der Waters 
ſaͤule mit der Wolke durſchnitten werde. Es fais 
ſo gleich alles Waſſer, gleich einem Wolkenbruche 
wiederum in das Meer herunter, ehe das Schiff 
dahin gelanget. Dieſe Waſſerhoſe erſchlen auf dek 
rechten Seiten unſeres Schiffs, und war von ung 
ſo weit entfernet, als eine Stückkugel reichen kann; 
fie. dauerte aber nicht langer, als eine halbe Miers 
telſtunde, nach welcher Zelt die dicke und finfteve 
Wolke fid) anderswohin verzog, die Walferfaufe 


aber alfobald vor unſern Augen verſchwand. 
Den 


er eſnem ünterirdiſchen Feuer zuſchreibet. In den ver⸗ 
miſchten Beytraͤgen zur uhpfikaliſchen Erdbeſchrelbnog z 
1 Band wird S. x17 u. f. von dieſon Waſſerhoſen ae 
Handelt. M. 

Murn, zur Bung v, Aittergtur, III Cg, £ 
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Den gten December liefen (idi unterſchiedliche 
fremde Voͤgel auf unſern Maſtbaͤumen ſehen, deren 
etliche von den Schiffleuten gefangen wurden. 
Den sten gegen Mittagszeit kamen uns die antilli⸗ 
ſchen Inſeln zu Geſichte, la Dominique und la Mar- 
tiniques deren ſchmalen Canal wir gegen 5 Uhr 
Abends glücklich durchſegelten. 


Den ızten Dec entdeckten wir um 7 Uhr fruͤh 
die 2 Inſeln Cura ad und O uba, Am xs ten eve 
blickten wir von ferne in einem kleinen Meerbuſen 
an der wilden Indianer Rifte ein Schiff, welches 
ein Seeräuber zu ſeyn ſchien. Denn in dieſen Ge⸗ 
genden pflegen die wilden Indianer ſich mit dem 


Raubgeſinde der Hollaͤnder zu vereinigen, um die 


ſpaniſchen Schiffe zu plündern. Der Kapitain ber 
fahl alfobald,, alle Sticke ſcharf mit Kugeln zu las 
den, und alle Flinten und Saͤbel unter die Leute 
zur Gegenwehr auszutheilen. Da wir uns aber 
mehr naͤherten, ſahen wir, daß das Seeraͤuber⸗ 
ſchiff auf einer Sandbank geſcheidert, und ſich vole 
lig leer befand, 


Gegen o Uhr früh am isteni Dee. find wir in 
den großen Fluß, den die Spanier el Rio grande 
nennen, eingefahren. Das Waſſer war ganz truͤbe, 
welches ſich mi dem Meerwaſſer auf etliche Stun⸗ 
den weilt nicht vereiniget, und ift fo tief , daß wir 


5 oder 6 mal das Senkbley warfen, und dennoch 
keinen 
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keinen Grund finden konnten, da wir doch kaum eis 
nen Buͤchſenſchuß vom feſten Lande entfernet wa⸗ 
ren. Dieſer große Fluß in Terra firma, oder im 
Königreiche von Santa Fé , fo auch Neugranada 
heiſſet, in Suͤdamerica, entſtehet aus zween 
Fluͤſſen, naͤmlich aus dem Fluße Cauca, oder 
der heiligen Martha, und aus dem Fluſſe der 
heiligen Magdalena , deren der erſte in der 
Provinz Popayan, der andere in Mengranada enfe 
ſpringet. Gegen 10 Uhr Mittags iſt uns das ganze 
fefte Land dieſes Königreiches zu Geſichte gekommen, 
deffen Küste kaum 20 oder 30 Schritte von uns ent⸗ 
ferner war Sie ift fait dem Meere gleich. Dieſe 
ſchoͤne und große Ebene erſtreckt fih auf 3 bis 4 
Stunden, ehe die hohen amerieg lichen Berge ihren 
Anfang nehmen. Es muͤſſen daher die Schiffleute, 
abſonderlich zur Nachtzeit, ſorgfaͤltig Acht haben, 
damit das schiff wegen der Nähe des Ufers, nicht 
in Gefahr zu ſtranden gerathe. 

Gegen u Uhr erblickten wir die Berge von 
Cartagena, und ſtunden (on um 2 Uhr Nachmit⸗ 
tags gegen den Berg über , der von den Spaniern 
el Monte de la Popa genennet wird, auf welchem 
fih ein Kloſter der Herren Auguſtiner befindet, nebſt 
nebſt einer ſchoͤnen und großen Kirche, in welcher 
ein großes Gnadenbild der allerſeligſten Jungfrau 
verehret wird, zu welchem abſonderlich die Schiffs 
leute ein großes Vertrauen tragen. Hier wurde vor 

L 2 dem 
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dem Altare des Schiffs von einem Prieſter 
das Salve Regina angeſtimmet, welches die andern 
bis zu Ende fortſangen, wobcy zugleich 4 Stuͤcke 
abgefeuert wurden. Nach dieſem ſtimmte der Prie⸗ 
ſter abermal das Te Deum laudamus an, welches 
Ehoriveife von den andern vollendet wurde. Hier 
Amarmten wir uns alle auf dem Schiffe, und gras 
gulirten einander mit Freudenthraͤnen wegen glücklich 
vollbrachter Reiſe. Um 4 Uhr waren wir bis an 
den Eingang des äußern Seehafens, welchen die 
Spanier Boca chica, oder das Kleinmaul, nennen, 
gekommen, wo unſer Schiff wegen des wenigen 
Waſſers ſtehen blieb, bis das Meer bey gewoͤhn⸗ 
licher Fluch wieder anlief. Dieſer Eingang wird 
von zwo ſehr feſten Eitadellen beſchuͤtzt, welche auf 
den gegen einander fiber ſtehenden Halbinſeln erbauet 
ſind. Die Citadelle der linken Seite nennen die 
Spanier el Caftillo de la tierra bomba, die andere 
auf der, rechten el Caſtillo de la Paz. Von 
dan nen ſind noch 3 Stauden in die Stadt, *) weil 
ſich der aͤuſere Seehafen auf mehrere Meilen im 
Um reife beifi 

Den 


„) Es lag ein Abriß der Gay von Cartagena bey der Hande 
ſchrift; well aber dergleichen ſchon oft heraus fudr 
auch die in Don Anton Min Reiſe nach dem Kö. 
nigreiche Peru (Allgem. ift. der Reifen, Leipz. len 
Dans Tab. VII) ausführlicher alt, ſo habe ich 
fie weggelaſſen. I. ! 
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Den Töten December wurden wir von vielen 
Herren ſowohl aus der Stadt, als aus den umlie⸗ 
genden Halbinſeln beſucht. Auf den Sandbanken 
dieſer Halbinſeln, wie auch an dem Meerbuſen ift 
alles voll Meerſchildkroͤten, bie von den Schwarzen 
und Indianern mit einer langen Stange gefangen 
werden, die ſie der Schildkroͤte unter den Bauch 
ſchleben, und fie umwenden. Sie muͤſſen fih aber 
ſehr in Acht nehmen, daß die Schildkroͤte keinen ih⸗ 
rer Finger mit dem Schnabel, der dem großen 
Geyerſchnabel gleichet, erwiſche; denn fonft beißt 
ſie in einem Augenblicke den Finger ab. Sie ſind 
ſo groß, als ein mittelmaͤßiger Ovaltiſch. Das 
Fleiſch gleichet einem Rindfleiſche, und iſt ſehr gut 
zu eſſen, abſonderlich wenn es in der obern Schga⸗ 
le der Schildkroͤte ſelbſt über den Kohlen zubereitet 
wird. 

An dem naͤmlichen Tage um 12 Uhr Mittags 
ſchickte der Obere der Jeſuiten feinen Schaffner aus 
der Stadt mit einem großen Rachen, um uns aus 
dem Schiffe in die Stadt uͤberzuſetzen. Es war dier 
fes nur ein einziger inwendig gusgehoͤhlter großer 
Baum, der oben gleich einem Dache, mit indiani⸗ 
ſchem Rohre bedeckt war, uns gegen die Sonnen⸗ 
ſtrahlen zu beſchuͤtzen. Man nennet fie Bonquen. 
Nachdem wir nun von unſerem Schiffkapitain und 
andern Reiſegefaͤhrten Abſchied genommen, kamen 
wie gegen den Abend um 4 Uhr bis in die Halbin⸗ 

+3 fel , 
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fel, die jenfeitd des Seehafens liegt. Wir kuͤßten für 
Freude die Erde, und erluſtigten uns mit Spazie⸗ 
reugehen, wo wir die erſten indlaniſchen Fruͤchte 
koſteten. Neb vielen Melonen, (Sandillas), die 
wir fon in Spanien nach Genuͤgen gekoſtet hatten, 
wurden ung auch Platanos unb Papayag aufgeſez⸗ 
jet: Die Platanos Baunic werden auf Feldern ges 
pramet, die große hohe Beete haben, mit tiefen 
Furchen, damit zu Zeiten das Waſſer könne einge⸗ 
fübret werden, weil der Baum, wenn er viele und 
gute Früchte geben ſoll, viel Feuchtigkeit erfordert. 
Sie werden Reihenweiſe in ſchoͤnſter Ordnung dicht 
aneinander gepflanzet, und geben einen überaus 
kühlen Schatten zum Spazierengehen, gleich einem 
dicken Walde. Der Baum waͤchſet nicht hoher, 
als ein mittelmaͤßiger Zwetſchenbaum, und kann 
mit beyden Händen umfaſſet werden. Er iſt ſo ſaf⸗ 
tig und weich, daß er mit einem Meſſer leicht durch⸗ 
ſchnitten werden kann. Die Blaͤtter wachſen oben 
in der Mitte des Stammes ringsherum, die 
meiſten find a bis 3 Ellen lang, und eine halbe 
breit, ſo, daß ein Mann ſich mit 2 derſelben hinten 
und vorne bedecken kann, Die Aeſte wachſen zwi⸗ 
ſchen den großen Blaͤttern heraus, und ſind ſo ſaf⸗ 
tig und weich, wie der Stamm. Von der Mitte 
an bis zur Spitze des Aſtes, treibet er feine Fruͤch⸗ 
te heraus, die großen Weintrauben gleichen, doch 
mit dem Unterſchiede, daß anſtatt der Weinbeere, 
die 


1750, Cartagena. 167 


die Fruͤchte einer Spannlangen und zweyen Daumen 
dicken Bratwurſt gleichen, die Anfangs gruͤn, nachher 
aber zeitig wachsgelb find, da fie dann abgebrs⸗ 
chen, die Schaͤlfen aber nur mit dem Finger von 
oben bis unten, gleich einer Ruͤbe, abgezogen wer⸗ 
den. Das Inwendige iſt einer gelben harten But⸗ 
ter ahnlich, und hat den angenehmften Geſchmack 
einer mit Specereyen eingemachten Frucht. 

Der Papayas Baum waͤchſet auf wie ein grof 
fer Pomeranzenbaum. Etwas hoher, als die Mitte 
des Stammes bringet er feine Aeſte hervor, die in 
ſchoͤner Ordnung rundherum ſtehen. Die Blaͤtter 
gleichen febr viel unſern wilden Caftanten. Die 
Fruͤchte wachſen nur oben aus dem Stamme ber 
aus, wo die erſtern Aeſte anfangen. Es bringt der 
Baum nicht mehr als 5 oder 6 hervor, dle an ger 
meldtem Orte wie ein Kranz um den Stamm 
herum hangen Die Frucht gleichet einer großen, 
läuglichten, und gelben Melone, deren Fleiſch 
auch dem ihrigen gleich, aber viel weicher und an⸗ 
genehmer zu efen if- Auf der naͤmlichen Halbinſel 
bewiethete man uns mit einem herrlichen Nachtmah. 
le, unter einer mit indianiſchem Rohre geflochtenen 
Hütte. Uns Deutſchen war das engliſche Bier, fo 
man uns aufſetzte, febr angenehm, und wir zogen ie 
es dem ſpaniſchen Weine vor. Dieſe Halbinſel wird 7 
meiſtentheils von den Schwarzen bewohnet, die al 
le Sclaven derjenigen ſind, denen ſie zuge⸗ 

a borig 
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pörig it. Sie bauen die Felder und Gaͤrten an, 


laufen alle wegen der großen Sonnenhitze nackend 
herum, und haben nichts um den Leib, als einen 
kurzen Schurz, den ſie um die Lenden herumbin⸗ 
den. Wir giengen um 2 Uhr Nachts bey hellem 
Mondſcheine wieder in den Nachen zurück, unſere 
Seife nach der Stadt fortzuſetzen, und kamen um 
4 Uhr fruͤh bey der Citadelle des helligen Seba 
ſtians an, auf welcher wir den Tag erwarteten. 
Dieſe ſowohl, als die andere gerade gegenuͤber 
auf der andern Halbinſel ſtehende, beſchuͤtzen 
den innern Seehafen, wo ſich die Schiffe ber 
finden. 


Den 17 December fo bald früh die Stadttho⸗ 
ze eröfnet wurden, empfiengen uns die Unfrige febr 
hoͤflich und liebreich. Wir machten alſobald, wie 
es gebraͤuchlich iſt, bey dem Statthalter, und 
Biſchoffe unſere Aufwartung, welche beyde uns 
auch folgenden Tag in unſerer Wohnung heim; 
ſuchten. Den 26 Dec. kam unſer Shiff an auf 
welches gleich noch an ſelbigem Tage das andere 
ſpaniſche Schiff, Epiridion genannt, anlangte, 
in welchem der Erzbiſchof von Lima uͤbergeſetzt 
wurde, der hernach den zten Jaͤnner 1751 all 
hier in der Domkirche zu einem Erzbiſchoffe geweihet 
ward, welcher febr. feyerlichen Ceremouie auch wir 
beyhwohnten. 


Die 
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Die Stadt Cartagena ift der vornehmſte Ort 
in der Audiencia de Santa Fè, oder im neuen Könige 
reiche Granada. Sie iſt auf einer Halbinſul er⸗ 
bauet, welche durch einen langen Damm mit dem 
feſten Lande zuſammen haͤnget. Die Vorſtadt wird 
Xexemani genannt, die auch eine Halbinful macht, 
und mit der Stadt durch eine Bruͤcke verbunden iſt. 
So wohl die Vorſtadt, als die Stadt ſelbſt ſind mit 
unterſchledlichen Meerarı 


ollen 31045 1 
umgeben, und mit 


groſſen, hohen, und dicken Mauern, und feſten 
Bollwerken eingefaſſet. Die Vorſtadt wird durch 
eine Bruͤck dem feſten Lande vecfnüpfet , wo 
das Schloß, oder die Citadelle des heiligen Lazarus 
auf einer Anhöhe ſtehet, die ſo wohl Stadt, als 
Vorſtadt noch beffer beſchuͤtzet. x) Die Stadt hat 
gerade und breite Gaßen. Die Haͤuſer find theils 
mit Stein, theils mit Holz aufgebauet, deren Fens 
ſter nicht mit Glaͤßſcheiben, ſondern von durchſich⸗ 
tiger Leinwand gemacht ſind. Es koͤnnen die Fen⸗ 
ſter nicht wohl mit eißernen Gittern verwahret wer⸗ 
den, weil die ſalzige Meerluft alles, was von Eis 
fen ift, in kurzer Zeit anfrißt, und voͤllig unbrauch⸗ 
bar macht. Die Haͤuſer haben auswendig eine 
dunkle Farbe, wegen det feuchten Meerluft. Nebſt 
der Domkirche ſind allhier 2 Pfarkirchen, ein Jeſui⸗ 

L 5 ter 
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0 Ich habe manches uͤbergangen, das man ausführlicher t 
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tercollegium 4 Manns / und 2 Nonnenflöfter. Das 
Spital des heiligen Lazarus ſtehet auſer der Stadt, 
wo Ausſaͤtzige, und mit der franzoͤſiſchen Krankheit 
behaftete verſorgt werden. Die andern arme Kranke 
aber befinden ſich in dem Spitale der barmherzigen 
Bruͤder. Der Seehafen wird unter allen in Ame⸗ 
rica am meiſten beſucht, und die Einwohner berei⸗ 
chern ſich durch die Handelſchaft, abſonderlich durch 
die Perlen, welche von der Inſel Margarita, und 
andern benachbarten Inſeln nach Cartagena gebracht, 
und daſelbſt zubereitet, und durchbohret werden. 
Die Hitze in dieſer Landſchaft, die das ganze Jahr 
Sommer hat, wo bie aͤume niemal ihre grüne 
Blätter verlieren, ift fehe groß, welche doch zuwei⸗ 
len von der friſchen Seeluft in etwas gemindert 
wird. Die Luft iſt ſchier das ganze Jahr naßwarm, 
ſo daß die menſchliche Koͤrper faſt den ganzen 
Tag hindurch mit häufigem Schweiſe rinnen, daher 
auch nicht zu bewundern, daß die Leute ganz bleich 
ſind. Die Mannsperſonen gehen zu Hauſe ohne 
Camiſol nur im Hemde, Hoſen, und Struͤmpfen hers 
um. Wenn fie aber ausgehen, find ihre Kleidungen 
von ſehr dünnen und leichten Zeugen. Das weibli⸗ 
che Geſchlecht von gutem Herkommen ift zu Haufe 
ehrbar bekleidet, aber wegen der großen Hitze mit 
ſehr duͤnnen und durchſchimmernden Zeugen ange⸗ 
than, daher fie in ihren Zimmern allezeit die Feuſter 
mit weißen aus feiner Leinwand gemachten Vor haͤn⸗ 
gen 
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gen verſchlieſen, mithin ſich allezeit in einer kleinen 
Daͤmmerung befinden. Werden ſie aber bey Tage 
von Mannsleuten beſucht, ſo wickeln ſie den obern 
Leib in einen weißen Flor ein, und bleiben auf ih⸗ 
ren Kuͤſſen ſitzen, ohne ſich weder aufzurichten, noch 
ſich von einem Orte zu dem andern zu begeben. In 
der Kirche tragen fie über ihre dünne Kleidung 
einen feinen ſchwarzen Taffet. Ihre Finger ſtecken 
voll Ringe mit Brillanten. An dem Halſe herum 
tragen ſie ein reiches Gehaͤnge von feinen groſen 
Perlen, oder von Gold mit Brillanten beſetzt. 
Eben ſo ſind auch ihre reiche und koſtbare Ohrenringe 
und Armbänder. Das uͤbrige von ihrem Schmuk⸗ 
ke haͤngen ſie an hohen Feſttagen ihren ſchwarzen 
Sclavinnen an, deren 4 oder 6 ihnen allezeit auf 
der Gaſſe als Kammerjungfern nachtreten, die ſehr 
ſchoͤn gleich ſchwarzen Göttinnen daher gehen. So 
wohl Manns, als Weibsleute hohen und niedrigen 
Standes rauchen hier zu Lande Taback wegen der 
feuchten und naſſen Luft, die Geſundheit zu erhalten, 
aber nicht aus Tabackspfeifen, ſondern fie nehmen 
die feinen Tabacksblaͤtter, wickeln ſolche rund ein, 
machen aus ſelbigen ein feſtes Wuͤrſtchen einen Fin⸗ 
ger lang und dick, welches inwendig eine kleine Hoͤh⸗ 
lung hat, dieſes zuͤnden ſie vorne an, und ſtecken die 
andere Seite in den Mund, und alſo rauchen ſie 
den Taback, ſo lange ſie wollen, nachmals loͤſchen 
ſie das Tabackswuͤrſtchen nach Belieben aus. Der 
Taback hat einen angenehmen Geruch. Die 
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Die heiligen Meſſen werden fruͤh um 5 

Uhr angefangen, welchen alle Standesperſo⸗ 
nen beywohnen. Wenn man um dieſe Zeit von 
oben in die Kirche hinab ſchauet, fo f funkeln die 
Brillanten; die das Frauenzimmer an ihren Ohren 
und Fingern wie auch an ihren Halsgehaͤngen traͤgt, 
dermaßen, daß man meinen ſollte, die ganze 
Kirche fey mlt lauter Feuerfunken augefuͤllet. Die 
Prieſter, welche an Sonn⸗und Feyertaͤgen das Amt 
etwas fpater fingen muͤſſen, haben die größte Des 
fbwernif, weil fie bey dem Altare fuͤr Hitze und 
beſtaͤndigem Schwitzen am ganzen Leibe faſt ver⸗ 
ſchmachten mochten. Um x1 Uhr Vormittag voted auf 
dem Tiſche Rofoli, Miſtella, oder eine Flaſche von 
dem ſtarkſten ſpaniſchen Weine mit Biete, oder 
mit etwas anders, fo (id) zum Trunke ſchickt , auf⸗ 
geſetzt, von welchen ein jeder nach Belieben etwas 
koſtet, um den Magen wegen der großen Hitze zu 
ſtärken, welches die Einwohner hacer las once heiſ⸗ 
fen. Nach dieſem wird der Tiſch alſobald zum Mit 
tageſſen zubereitet. Faſt der ganze Nachmittag wird 
wegen der großen Hitze mit Waſſertkinken zugebracht, 
welches nur Regenwaſſer iſt, ſo in den Cifternen 
aufbehalten wird. Denn alle Brunnen fuͤhren geſal⸗ 
genes Waffer. Der Unterſchied der Farben in den 
Geſichtern hier zu Lande kommt von der Vermi⸗ 
ſchung des Gebluͤtes her. Die Weißen, wenn ſie 
son Europa hieher kommen, werden Chapetones» 
die 
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pie Weibsleute Chapetonas genennet; find fie aber 
von Weißen in Indien gebohren, heiſſen fie Criollos, 
und Criollas. Vermiſcht ſich ein Weißer mit einer 
Co lh ſo kommen die Kinder b 
die Welt, und man nennt fig Mulat 
Verheurathet ſich ein Schwarzer od 
einer Indianerin, die mehr weiß, als brun 
fo werden die Kinder Sambos und Sambas ¢ 
geuget aber ein Weißer mit einer Indianerin Kine 
der, und kommen ſelbige ſchon ſehr weiß auf die 
Welt, ſo heißt man fie Meftizcs. und Meftizas , 
been Geſichtsfarbe die geſundeſte und lebhafteſte ift. 
Aus den S eftigen kommen die Terceronen her, aus 
dieſen die Quarteronen, aus dieſen die Quinteronen, 
und endlich aus dieſen letztern die Puchuelos und 
Puchuelas, welche fon unter das ſpaniſche Gebluͤt 
gerechnet werden. Die ſchwarzen und bruͤneten Leu⸗ 
te verſehen alle Handwerker, alle Bedienungen, und 
allen Feldbau. Die Kinder, die hier zu Lande ge⸗ 
bohren werden, konnen fon nach 4 oder 5 Monas 
ten laufen und reden, es iſt ſich alſo nicht zu ver⸗ 
wundern, wenn ſie mit 6 oder 7 Jahren ſchon zum 
heiligen Abendmahl gefuͤhret werden. Die umliegen⸗ 
den Berge, Walder, und Felder ſind mit einem 
beſtaͤndigen Sommerrocke bekleidet, denn die Bäu⸗ 
me verlieren niemal ihre grüne Blatter. Die Spatzir⸗ 
gaͤnge ſind zur Abendzeit uͤber die maßen angenehm, 
doch muͤſſen Fremde nicht allein gehen, well in den 
Wal⸗ 


kelbraun auf 
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Wäldern viele wilde Aepfelbaͤume find, die fie 
Manzanillas nennen. Sie machen zwar den ange⸗ 
nehmſten Schatten, wenn aber jemand nur eine 
Viertelſtunde unter einem ſolchen Baume ausruhet, 
fängt er nach und nach an, am ganzen Leibe alfo 
aufzuſchwellen, daß kein Mittel mehr zu finden, die 
Geſchwulſt zu vertreiben. Die Menge der 
Vögel, die mit den ſchoͤnſten Federn bekleidet find, 
iſt ſehr groß. Papagayen, deren es unterſchiedliche 
Arten gibt, werden von den Weibsleuten wohl im 
Reden unterrichtet, die ſie ſehr theuer verkaufen. 
Als wir uns ein ganzes Monat in Cartagena aufge 
halten, giengen wir den roten Jaͤnner 1751 wieder 
zu Schiffe und ſeegelten den folgenden Tag fruͤh 
mit einem ſo guͤnſtigen Winde, daß wir innerhalb 
24 Stunden bey dem Eingange des Seehafens Por- 
tobello anlangten. Da wir allda unverhoft von einem 
Sturmwinde wieder in das hohe Meer hinausgetrle⸗ 
ben würden, befanden wir uns den andern Tag 
faſt wieder in den Gegenden von Cartagena, wo 
wir 4 Tage mit den ungeſtuͤmmen Meerwellen zu 
ſtreiten hatten. Unſer Schiffkapitain, ein Hollander, 
fuͤrchtete, es mochte noch ein ſtaͤrkerer Sturm entſte⸗ 
hen, und fluͤchtete ſich bey Zeiten in den Seebuſen 
von Datien, der uns zwiſchen 3 Inſeln wider das 
ſtuͤrmiſche Meer beſchuͤtzte. Dieſe 3 Inſeln machen 
ein Viereck, denn eine iſt mit der andern durch eine 
weiße und in etwas feſte Sandbank vereinigt, durch 
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welche auf einer Seite fo viel Raum gefunden wird, 
daß ein Schiff durchſegeln und zwiſchen denſelben 
Anker werfen kann. Wir ſtiegen alle auf dieſe klei⸗ 
ne Inſeln. Sie ſind zwar unbewohnel, doch oll 
von Citronenbaͤumen. Die Citronen find nicht 
größer, als ein kleines Huͤnerey, leiſten aber den 
naͤmlichen Dienſt, als die großen An dem Ufer 
herum ſtehen viele Cocosnußbaͤume, die ſo groß wer⸗ 
den, als unſere Weidenbaͤume bey den Baͤchen. 
Wo der Stamm ein Ende hat, iſt ein bicker Knopf, 
aus welchem die Aeſte wie ein Buſch heraus⸗ 
wachſen, deren Lange von 3 bis 4 Ellen iſt. Aus 
den Aeſten, die febr weich und ſaftig, wachſen die 
Blatter heraus, die 2 Daumen breit, und 3 big 4 
Spannen lang find. Die Cocosnuͤße wachſen unter 
den Aeſten auch aus dem naͤmlichen Knopfe heraus, und 
haben auſſen eine gruͤne dicke Schaͤlfe, fo, daß fie 
einem gruͤnen Kuͤrbiſſe gleichen. Dieſe wird mit ei⸗ 
nem ſtarken Meßer, oder mit einem kleinen Beile 
von der Cocosnuß abgeſchaͤlet, die Nuß aber, die in 
der Mitte ſich befindet, hat eine harte braͤunliche 
Schaale, die fo groß, als ein großes Gangy iff. 
Oben hat fic 3 Lochlein, die mit einem kleinen 
Häutchen zugewachſen ſind, welche man mit der 
Spitze des Meßers eroͤfnet, und fo das Cocoswaßer 
aus der Nuß heraus trinket. Es hat den Geſchmack 
und die Farbe einer Mandelmilch Nachmals wied 
oben die Ruß aufgemacht, und das innere, fo inwendig 
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gleich dem weiſen eines hartgeſottenen Eyes an der 
Schaale herum hanget, heraus genommen, welches 
den Geſchmack der Mandelkerne hat. Die aͤuſe⸗ 
ren braunen Cocosſchaalen werden ſchoͤn ausgear⸗ 
beitet, poliret, und man macht aus denſelben die 
ſchoͤnſten mit Gold oder Gilber eingefaßten -Tas 
ſen, aus welchen man hier zu Lande den Chocolate 
trinket. 

Nebſt dieſen 3 Inſeln iſt dieſer Meerbuſen von 
Darien mit mehr als 300 andern kleinen beſaͤhet, 
die gleichermaſſen unbewohnet, aber mit vielen Eis 
tronen und Cocosbaͤumen gezieret find. Bey den 
Ufern diefer Inſeln find: an den Bäumen viele klei⸗ 
ne Nachen angebunden, die den wilden Indianern 
des feſten Landes von Darien, welche zu Zeiten auf 
ſolche kommen, zu ihrem Fiſchfange dienen. Dieſer 
Meerbuſen von Darien wird auf Indianiſch Uraba 
genannt, wegen des großen Fluſſes Darien oder 
Uraba, der ſich allda in das Meer ergieſet, and. (ov 
wohl dem Meerbuſen, als der umliegenden feſten 
Landſchaft den Namen ertheilet, welche von ſehr 
wilden und grauſamen Indianern, die den ſpagiſchen 
Namen weder hoͤren, noch wiſſen wollen, bewohnet 
wird, daher wir uns auch nicht unterſtanden haben, 
in ihren Seehafen einzufahren, obgleich der Koͤnig 
von Spanien ihnen jahrlich vieles Geld bezahlet, 
damit fie den Spaniern, die in der Noth allda Ans 
ker werfen, mit Liebe kund Freundſchaft die noth⸗ 
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wendige Lebensmittel mittheilen ſollen. Dieſe 3 
Tage uͤber, die wir zwiſchen dieſen Inſeln zubrach⸗ 
ten, fuͤllten wir unfer Schiff mit Citronen und Gos 
cosnuͤſſen an. Das Waſſer, ſo auf den weißen 
Sandbaͤnken kaum anderthalbe Spannen hat, iff 
voller Fiſche, die fie Rayas*) nennen. Wir fien⸗ 
gen von ſolchen dieſe drey Tage hindurch mehr als 
300. Der Fiſch iſt rund, wie ein großer Teller, aber 
nicht dicker, als ein Halbfiſch oder Plateis. Der 
Schwanz iſt ſchier 3 Spannen lang, in deſſen Mit⸗ 
te waͤchſet ein Pfeil eine halbe Spanne lang, der 
hart wie ein Fiſchbein iſt, heraus. Mit dieſem 
Pfeile, wenn auf ihn getretten wird, ſchlaͤgt 
er in den Fuß, der ſo gleich aufſchwillt, und der 
ganze Leib wird toͤdlich vergiftet. Das Gegenmittel 
iſt, wenn ein Pfeil von dieſen Fiſchen gleich mit 
Feuer angebrannt, und der Geruch von dem Ver⸗ 
wundeten durch die Naſe in den Kopf hinauf gezo⸗ 
gen wird, wie ſolches uns der Schiffkapitain, und 
andere glaubwuͤrdige Leute verſichert haben, die es 
entweder ſelbſt an ſich gebraucht, oder von andern 
in ſolchen Umſtaͤnden brauchen ſahen. Dieſe Fiſche 
liegen ganz ſtill in dem Waſſer auf dem weiſen San⸗ 
de ohne fort zu ſchwimmen, wenn auch mit dem 
Fuße auf fle getretten wird, und da fie oben auf 
dem 
à) Paſtinaca marina prima Rondelerii. Raia paftinaca Linn, 
Der Pfeilſchwanz. III. 
Jour n, zur Runſt u, Litteratur III Tp. DIN 
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dem Rüden ſchwarzbraun find, werden fie in dem 
Waſſer auf dem weiſen Sande ſchon von ferne geſe, 
hen. Man fänget fie alſo: Es werden von ſtar⸗ 
kem Holze dicke Stecken auf den Inſeln abgehauen, 
die man unten ſpitzig macht. Einer ſticht dame den 
Fiſch auf den Ricken, und heftet ihn in dem Waſ⸗ 
ſer auf den Sand an, wo unterdeſſen der andere mit 
einem kleinen Beile den Schwanz abhauet. Sie 
ſind viel beſſer zu effen, als die Halbfiſche oder Plat 
eife. 
; Den 27ſten Jänner, nach dem fich die Wuth 
des ſtuͤrmiſchen Meers gelegt, und cin guͤnſtiger 
Wind zu blaſen anfieng, hoben wir die Anker, und 
famen gegen 4 Uhr Abends das zweytemal bis an 
den Eingang des Seehafens von Portobello, wo 
zween hohe Felſen gleich zwo Saulen aus dem Meer 
re hervorragen. Bey dem Cingange erblickten wir 
von ferne ein großes engliſches Kriegsſchiff, welches 
allda mit verbottenen Kaufmannswaaren vor Anker 
lag. Die Englaͤnder, welche vermeinten, unſer 
Schiff wäre ein ſpaniſches Wachtſchiff, die in dieſen 
Gegenden beftandig herum ſtreiffen, fremde Schiffe 
mit verbottenen Kaufmannswaaren hinwegzunehmen, 
löften alſobald ein Stuck, um zu wiſſen, ob wir 
Freunde oder Feinde waͤten; allein unſer Schiffka⸗ 
pitain ließ mit aller Geſchwindigkeit, weil wir zu 
antworten keine Stuͤcke hatten, feinen kleinen Na⸗ 
chen aus ſetzen, auf welchem er einige von ſeinen Leu⸗ 
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ten zu dem engliſchen Kriegsſchiffe uͤberſchickte, wels 
ches das Zeichen war, daß wir Freunde waren. 
Sie loͤſchten alſobald ihre Lunten aus, die fie 
ſchon in Bereitſchaft hatten, ihre Stuͤcke mit Ku⸗ 
geln gegen uns los zu brennen. Wir fuhren ohne 
Gefahr in den Hafen, und warfen den Anker gleich 
bey dem engliſchen Kriegsſchiffe, wo wir mit einer 
ſchoͤnen Muſik von Querfloͤten und Waldhoͤrnern fehe 
höflich empfangen wurden. 

Den 29ſten Fanner wurden wir von bem ſpani⸗ 
ſchen Hauptmanne des Seehafens früb morgens um 
8 Uhr in kleinen Nachen in die Stadt Portobello 
uͤbergeſetzt. Er empfieng uns in dem Haufe, fo (dort 
für uns zubereitet war, mit aller Höflichkeit. Die 
Stadt liegt an einem Fluſſe zwiſchen etlichen hohen 
Bergen, die den Seehafen mit einer ſehr angenehmen 
Reihe der Baume umgeben. Die Haufer find aus 
Holz gebauet, fie haben wegen vielen Regenwetters 
auswendig eine febr dunkle Farbe. Den groͤßten 
Theil der Stadt machet eine lange Gaffe aus, die 
aber durch 19 Quergaſſen durchſchnitten wird. 
Sie hat 2 große ins Viereck gefuͤhrte Märkte, wo 
die Kaufleute von Eur opa und von America zu Meß⸗ 
zeiten ihre Kaufmannswaaren haben. Die Pfar⸗ 
kirche ift wie ein Canonicatsſtift, und wird von Welt 
prieſtern, die alle als Mulatos und Sambos braune 
Geſichter haben, verſehen. Es iſt guch hier ein Klo⸗ 
fit der Vater de la Merced de los Captivos, und ein 
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Spital der barmherzigen Bruͤder fuͤr die Kranken. 
Beyde Kloͤſter ſind aber zu dieſer Zeit ſo arm, daß 
die Geiſtlichen ihr Eſſen gemeiniglich in der Stadt 
ſuchen muͤſſen. Die Vorſtadt ſo allein von den 
ſchwarzen Familien, die ihre Freyheit und eigenen 
Güter beſitzen, bewohnet, und daher Guinea ger 
nennet wird, mahet die Stadt ſelbſt groß und am 
ſehnlich. Die Ausſicht des Seehafens ift vortref⸗ 
lich. Die Natur hat ihn mit einer ſolchen Menge 
der ſchoͤnſten hohen Baume, mit einem ſolchen We 
berfluſſe der beſten Früchte, mit ſo viel Bergen mit 
wohlriechenden Blumen und Kräutern, gebildet, 
daß er billig den Namen Portobello, oder der ſchoͤne 
Seehafen von den Auslaͤndern verdienet hat 
Bey dem Eingang iſt ein feſtes Caſtel, ſo Todo 
Fierro genannt wird. Beſſer hinauf ſind noch 
2 andere, von welchen das Fort Gloria oberhalb, 
und das Fort des heiligen Hieronymus unterhalb 
der Stadt liegt. In der Stadt prafidirt ein ſpanl⸗ 
fher Generallieutenant. Es wurde ehedeſſen allda 
jahrlich ein Jahrmarkt gehalten, welchen man foc 
gen der großen Menge des Silbers und Golds, ſo 
allda zu ſehen war, für den reichſten in der Welt 
faste. Es liegt bey Portobello ein fehe hoher 
Berg, den fie Monte Capiro neunen.  Diefer dies 
net den Einwohnern ftatt eines Barometers, der thy 
nen das Wetter vorherſagt. Der Berg verhuͤllet 
fier beftandig feine Spitze unter einer Wolke, und 
wenn 
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wenn er ſolche nur eine Minute lang uͤber den Wol⸗ 
ken ſehen laͤſt, zeiget er ein ſchoͤnes Wetter an; 
wenn aber die Wolken bis an die Mitte des Bergs 
hinunter ſinken, zeiget es an, daß ſich in kurzer Zeit 
ein Donnerwetter erheben werde. Die Beſchaffen⸗ 
heit der Luft dieſer Gegend iſt ſehr ungeſund. Die 
Schwangere leiden gemeiniglich in der Geburt an 
ihrem Leben Gefahr, daher ſich die reichern bey an⸗ 
nahender Niederkunft nach Panama bringen laſſen. 
Die Sonne iſt da das ganze Jahr ſehr hitzig, die 
Luft allezeit warm und feucht, die umliegenden Ber⸗ 
ge und Waͤldet find fo dick verwachſen, daß fie 
mehrmalen den Reiſenden den Weg verſperren; 
ſie wimmeln von Voͤgeln, Affen, Waldteufeln, 
Tiegerthieren und wilden Schweinen. 

Den zten Febr. fegelten wir von Portobello 
mit dem naͤmlichen Schiffe nach dem Fluße Chagre, 
und warfen am folgenden Tage in dem Eingange des 
Flußes an dem Fuße des Caſtels, Anker. Es iſt 
ſehr feſt, und ſtehet auf einem jaͤhen Felſen, der 
auf einer Seite mit dem Fluße, auf der andern mit 
dem Meere umgeben iſt, und auf der dritten Seite 
mit dem feſten Lande zuſammenhaͤnget, wo auch na⸗ 
he an dem Caſtel ein großes Dorf gleiches Namens 
Aft, in dem der Hauptmann des Schloſſes wohnet. | 
Hier fängt die Landenge von Panama an, welche 80 "fm 
f-wifche Meilen, oder Stunden lang „ unb zwi⸗ 
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Nord -und Suͤdamerica aneinander haͤngt. Der Fluß 
Chagre ſcheidet die Graͤnzen von beyden Er ift fo 
groß, als unſer Manny hat feinen Urſprung nahe bey 
Panama ; und fallt bey dem Caſtel de Chagre 
in das Nordmeer, Auf dieſem werden die 
Kaufmannswaaren von einem Meere ins andere in 
großen Nachen gebracht, welche ſie Chatas nennen, 
die nur aus einem einzigen dicken auégehohlten 
Baume gemacht find. Den yten- Febr: ſetzten wir 
unſere Seife auf einem ſolchen großen Machen den 
Fluß hinauf fort, der oben gleich einem Dache mit 
indianiſchen Rohren, um uns ſo wohl wider die Son⸗ 
nenhitze, als Platzregen zu ſchuͤtzen, bedeckt war, 
und von 12 ganz nackenden Schwarzen, die nur ein 
weiſſes Tuͤchlein uͤber die Scham geguͤrtet hatten, 
gerudert wurde, nebſt einem andern, der das Steu⸗ 
erruder führte. Auf beyden Seiten des Fluſſes find 
viele Crocodille, welche die Indianer Cay manes 
nennen, daher auch dieſer Fluß Rio de Lagartos 
heißt. Sie gehen aus dem Fluße bey Sonnenſchein 
auf das Ufer und ſcharren ihre Ener in den 
Sand ein, damit die Sonne ſolche ausbruͤte. Sie 
find etwas laͤnger, als 3 Ellen; und faft. fo dicke, 
als ein Ochs. Es iſt die größte Lebensgefahr dabey, 
uͤber einen ſolchen Fluß, wo Crocodille ſind, von 
einer Seite auf die andere zu ſchwimmen, oder zu 
waden, und doch thun ſolches die wilde Indianer, 
die aus aller Lebensgefahr nichts machen; faͤhret 
man 
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man aber auf ſolchen Fluͤſſen, fo muß man ja feine 
Hand oder Arm von dem Nachen in das Waſſer 
ſtrecken; denn es iff allezeit zu fücchten, daß ein fol» 
ches Thier ſich unter dem Waſſer in der Naͤhe befinde, 
nach dem Arme oder Hand ſchnappe, und ſolchen in 
einem Augenblicke auf einem Biß abreiſe. Die In⸗ 
dianer fangen die Crocodillen auf dieſe Art. Sie 
machen ſich einen oben und unten zugeſpitzten Pfahl 
faſt einer Ellen lang von ſtarkem Holze. Beyde 
Spitzen überziehen ſie mit Eiſen, und binden in der 
Mitte einen ſtarken langen Strick an, deſſen Ende 
fie an einen Baum Stamm am Ufer wohl befeſtigen. 
Den Pfahl nehmen ſie in der Mitte in die Hand, 
und knien ſich mit einem Fuße nahe an den Fluß, 
wenn nun der Crocodill unter dem Waſſer den Men⸗ 
ſchen erblicket, kommt es geſchwind auf ihn los, mit 
aufgeſpertem Nachen. Der Indianer ſteckt ihm als⸗ 
dann den Pfahl hinein, und da er die Hand oder den iP 
Arm abbeiſſen will, ſpiſſet er fid) oben und unten in erg 
ben ſpitzigen Pfahl, der Indianer aber zieht geſchwind RE 
feinen Arm heraus, und laͤuft eilends nach den Baum 
zuruck, wo der Strick angebunden ift; der Crocodill 
hingegen, der ſich in dem Rachen verwundet und EM 
geſpiſſet vermerket, gehet in den Fluß, und | 
verſenket fid) auf den Grund, big er allda ers 
ſtickt, worauf ihn das Waſſer in die Hoͤhe hebt; 
alsdaun zieht ihn der Indianer an das Ufer, wo er 
ihm mit einem Beile den Kopf abhauet, welchen 
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er in die Erde vergraͤbt, damit er verfaule, um 
nachmals alle Zaͤhne herausziehen zu koͤnnen, die ein 
herrliches Mittel gegen Gift ſind. Den Leib aber 
hauet er in Stuͤcke, der ihm zu Hauſe zur Speiſe 
dienet. Der Fluß Chagre iſt auf beyden Seiten mit 
dicken Waͤldern umgeben, wo die ſchoͤnſten Baͤume 
des koſtbarſten Holzes gefunden werden, unter wel 
chen auch viele Marienbalſambaͤume ſind. An vie⸗ 
len Oertern des Fluſſes find die Walder weit ausge⸗ 
hauen, wo ſowohl die Schwarzen, als auch die In⸗ 
dianer ihre Garten und Felder mit vielen Platanos 
und Papayasbaͤumen angelegt haben. Sie bauen 
auch allda viele Melonen, Sandilien ꝛc. wie auch viel 
indianiſches Korn, fo fie Mayz nennen, und nichts 
anders als unſer tuͤrkiſches oder welſches Korn iſt, 
nebſt Reiß. Die Ananas, die in Indien piñas heiſ⸗ 
ſen, wachſen im Ueberfluße in den Waͤldern. Sie 
drucken aus denſelben mehrmal nur den Saft heraus, 
der angenehm und gut zu trinken, aber ſehr kuͤhlend 
iſt, deswegen man etwas Zimmet darauf ſtreu⸗ 
et, um den Magen nicht zu verkaͤlten, und in ein 
kaltes Fieber zu fallen. Die umliegenden gruͤnen 
Berge und Walder, die von unterſchiedlichen ſchoͤnen 
Voͤgeln und Thieren bewohnet werden, bie dicks 
buͤſchiſche Baͤume, deren viele ihre gruͤnen Aeſte und 
Blatter biß in den Fluß herunter laſſen, der ange 
nehme Geruch der Blumen und wohlriechenden Kraͤu⸗ 
fer ergoͤtzen ſowohl die Augen, als den Geruch der 
Gaby 
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Kohrenden über die maffen. Die wunderſchoͤnen 
Farben der Voͤgel, die Menge der Affen, deren viele 
ihre Junge auf dem Ruͤcken von einem Baumaſte 
zu dem andern tragen, und die laͤcherlichſten Stel⸗ 
lungen, die ſie auf den Baͤumen machen, verkuͤrzen 
den Reiſenden die Zeit. 

Nachdem wir nun den ganzen Tag unter fo 
vielen angenehmen Schaufpielen der Natur mit aller 
Ergoͤtzung zubrachten, langten wir gegen Abend bey 
dem Caſtel von Atun an. Dieſe von Natur feſt ge⸗ 
machte Citadelle liegt auf einer Anhöhe, wo auf eff 
ner Seite der Fluß Chagre vorbey flieſet, auf der 
andern der Fluß Atun, der ſich unten bey 
dem Fuß der Anhoͤhe, auf welcher die Citadelle ſte⸗ 
het, mit dem Fluße Chagre vereiniget, mithin wird 
von dem Caſtell aus, aller Paß beyder Fluͤße den 
Feinden verſperret. Es halten allda einige ſpani⸗ 
ſche Soldaten Schildwacht, die ihre Nahrung die 
3 Monate hindurch, die ſie allda zubringen, von 
den Fruͤchten der Waͤlder, und von dem Fleiſche der 
wilden Thiere und Voͤgel, die fie fangen oder ſchie⸗ 
ſen, nehmen muͤſſen. Wir blieben in der Citadelle 
über Nacht, und ſchliefen alle in der Wachtſtube, 
Folgenden Tag bey anbrechender Morgenroͤthe, ſetz⸗ 
ten wir ußzere Reiſe weiter den Fluß hinauf fort, 
und langten gegen Abend bey einem indianiſchen Dor⸗ 
fe an, wo alles voller Schnaken war, welche ung 
die ganze Nacht wegen ihres uͤberlaͤſtigen Sumſens 
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und Stechens, faſt keinen Augenblick ſchlafen [ies 
ſen. Wir hielten zwey Tage nach einander unſer 
Nachtquartier unter dem freyen Himmel, wo wir 
einmal von einem Platzregen durchaus naß wurden. 
Als wir zu Mittagszeit auf dem Ufer das Mittag⸗ 
mahl einnahmen, beſchaͤftigten ſich unſere ſchwarzen 
Schiffleute in den Löchern des Ufers Iguanas *) 
zu fangen Dieſe Amphibien ſind mit dem Schwan⸗ 
ze etwas langer, als eine Elle, (Vara) und bas 
ben, wie eine Eidechſe, 4 kleine Fuͤße. Ihr Leib 
aber ift fo dick und rund, wie ein Arm. Ihr Fleiſch 
iſt uͤberaus gut zu eſſen, und hat den Geſchmack, 
wie junge Hüner, abjonderlich wenn fie an einem 
Spieſe gebraten werden, Den kiten Febr als das 
Waſſer des Flußes febr felt wurde, und der Na⸗ 
chen nicht weiter konnte fortgerudert werden, ſtiegen 
wir gegen Sonnen Untergang an das Ufer, und 
giengen eine Viertelſtunde zu Fuße bis an das Dorf 
Cruzes, wo wir von dem Pfarrer und Dorfhaupt⸗ 
manne in einem beſondern großen Haufe fehe lieb, 
reich in allem Ueberfluße mit indianiſchen Fruͤchten, 
fen und Trinken bewirthet wurden. Den 13ten 
beſtiegen wir um 8 Uhr früh unſere Maulthiere, 
um unſern Weg nach Panama, ſo noch 8 Stunden 
entfernet war, zu Lande zu machen. Das Mittag⸗ 
mahl hielten wir 2 Stunden von der Stadt in einem 
Meyerhofe. Gegen Abend holten uns viele Herren 
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der Stadt mit Kutſchen ab, und brachten uns in 
das Jeſuiter Collegium, wo in der Kirche das Te 
Deum laudamus mit einer herrlichen Muſik abge⸗ 
ſungen wurde, welchem viel Volk der Stadt bey⸗ 
wohnte. Die Stadt Panama liegt auf der Erden⸗ 
ge dieſes Namens im achten Grad, 57 Minuten, | 
und 48} Secunde Nordbreite, mithin von bem Mes 
quator 8 Grad entfernt. Sie hat einen Nrafidem 
ten mit 6 Richtern, welche den Kaufleuten das 
Recht. ſprechen, wie auch einen Biſchoſ. Sie tft 
zwar nicht gar groß, doch febr wohl am Fuße ci 
nes hohen Berges erbauet. Die Mauern und 
Bollwerke find noch regelmaͤßig, und haben zu ihrer 
Beſchuͤtzung viel großes Geſchuͤtze. Die Gaſſen 
find breit, und gerade gefuͤhret, die Haufer find 
geraͤumig, und 2 Stockwerke hoch von Holz aufge⸗ 
bauet. Die Vorſtadt, welche ſehr bevoͤlkert ift, 
macht die Stadt noch einmal ſo groß. Den Hafen, 
der in der Suͤdſee oder in dem friedſamen Meere 
liegt, umgeben etliche kleine Inſeln, fo die Perlen⸗ 
inſeln genennet werden. Die Einwohner ſind meh⸗ 
rentheils reiche Kaufleute; die Luft aber iſt ſehr 
dick und ungefund, bod) ift fie nicht fo feucht, wie 
in Cartagena, und mindert in etwas die Sonnen⸗ 
ſtrahlen, wegen der Anhöhe, auf welcher die Stade 
gebauet iſt, abſonderlich wenn der Wind von der 
Meerſeite herblaͤſet. Felder und Gärten ſind ſehr 
fruchtbar, und genleſen einen beſtaͤndigen Sommer. f 
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In Panama, wurden wir wegen Man⸗ 
gel der Schiffe anderthalb Monate aufgehalten, bis 
wir endlich den löten März über das friedſame 
Meer, oder Mar del Zur, unſere Reife nad) dem $0 
nigreiche Peru fortſetzten. 


Den rfen April traten wir in den Aequator ein. 
Den zten entdeckten wir die Berge von Quito, und 
da wir kaum ſolche erreichten, überfiel uns eine Meer⸗ 
ſtille, die drey Tage foridauerte. Die Landſchaft 
von Quito ift eine Proving von Peru, und graͤnzet 
an Popayan, es haben allda die Spanier viele Colo⸗ 
nien, die an allen ſowohl eurgpaͤiſchen, als indtani⸗ 
ſchen Fruͤchten einen Ueberfluß haben. Es wird auch 
hier das meiſte Gold im ganzen Koͤnigreiche Peru 
gefunden. Ihre Hauptſtadt gleiches Namens if 
groß, ſchoͤn, und nach neuer Art gebauet. Ob fie 
ſchon gerade unter der Linie liegt, fo hat fie doch 
eine uber die maffen temperirte Luft, die den Eins 
wohnern ſowohl einen beſtaͤudigen Frühling, als an⸗ 
genehmen Sommer macht. Sie hat einen Biſchof, 
und eine Univerſttat. Ihre Tuchmanufactur iſt 
die beruͤhmteſte in ganz America, und fbnnten allda 
die Tuͤcher noch feiner, als in Spanien gemacht 
werden; allein damit die Handelſchaft mit Spanien 
nicht Schaden leide, doͤrfen fie aus Befehl des Köni 
ges kein anderes, als ſchlechtes Tuch, fo den gemete 
nen Leuten dienlich iſt, allhier verfertigen. 


Den 
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Den ten April ſegelten wir mit guͤnſtigem Wine 
de gegen die Silberinſel fort, die klein, kahl, und 
unbewohnt iſt. Zu Nachts verſpuͤrten wir auf dem 
Meere eine Erderſchuͤtterung. Denn auf einmal fieng 
das Waſſer an ſich zu erheben, und das ganze Schiff 
wurde erſchuͤttert. Dieſes dauerte nur eine halbe 
Minute. 

Den sten bis sum 12fen mußten wir wegen 
Mangel des Windes ſtille ſtehen. Um uns un⸗ 
terdeſſen die Zeit zu vertreiben, befahl der Schiffka⸗ 
pitain einen großen Hayen, (Tiburon der ſich diefe 
Tage her allezeit bey unſerem Schiffe aufhielt, zu 
fangen. Die Schiffleute machten ſogleich eine grof 
ſe Schlinge von einem ſtarken und langen Stricke, 
welche ſie in das Meer ſenkten. Durch dieſe ließen 
ſie einen andern langen Strick gehen, an deſſen En⸗ 
de ein großes Stuͤck Fleiſch angebunden war. Da 
nun der Tiburon das Fleiſch, fo oben auf dem Waſ⸗ 
fer ſchwam, erblickte, kam er eilends herbey, es zu 
erhaſchen; allein ein Bootsknecht zog allezeit nach 
und nach den Strick mit dem Fleiſche zuruͤck, und 
lockte ihn ſo lange, bis er ihn mit dem Kopfe und 
Floßen in der Schlinge hatte, die alſobald von den 
andern auf dem Schiffe zugezogen ward, wodurch der 
Tiburon gefangen blieb. Weil der Fiſch noch gróf 
ſer, laͤnger und dicker, als eine wohl gemaͤſtete 
Kuh, und ſich erſchrecklich wehrte, mußten alle 
Schiffleute die Hand anlegen, um ihn auf das Schiff 
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zu bringen. Der Schiffkapitain befahl an dem Orte 
alles auf die Seite zu raͤumen, wohin er ſollte ges 
zogen werden. Da nun der ungeheure Fiſch in dem 
Schiffe zwiſchen den zween Maſtbaͤumen mit den 
Stricken niedergelaſſen wurde, ſchlug er mit ſeinem 
Schwanze mit folder Heftigkeit an einen Flaſchen⸗ 
keller, der aus Verſehen unter der Bank ſtehen ges 
blieben, und von ſtarkem Eichenholze gemacht, auch 
mit doppelten eiſernen Reifen um und um wohl bes 
ſchlagen geweſen, daß derſelbe mit allen Flaſchen, in 
welchen Roſoli war, in mehr als co Stuͤcke zer⸗ 
ſchmettert wurde. Nachdem nun die Schiffleute mit 
einer andern Schlinge auch den Schwanz gefangen 
hatten, banden ſie ihn feſt bey dem Maſtbaume an, 
und da ſich alſo der Tiburon nicht mehr wehren 
konnte, hieben ſie ihm mit einem Beile den Kopf 
entzwey, und oͤfneten den Bauch, in welchem ſie 
12 lebendige Junge, deren ein jedes mehr als 15 bis 
16 Pfund ſchwer war, fanden. Dieſe junge Tibu⸗ 
ronen, ſo die Spanier Cazonzillos nennen, und 
ſehr gut zu eſſen ſind, wurden von unſerm Koche 
alfobald geoͤfnet, und uns zum Eſſen zubereitet, 
Der große Tiburon aber wurde in das Meer gewor⸗ 
fen *). 
Den 
*) Ula / der fie Taburonen nennet / da fie doch allemal 
Tiburones im Spaniſchen heißen, erzaͤblet (II Abt). 
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Den 13ten April warfen wir bey bem Norge 
birge der heiligen Helena den Anker, und ſchickten 
unſern kleinen Machen mit etlichen Bootsinechten 
an das Land, uns Lebensmittel einzukaufen Von 
dem Ufer her naͤherten ſich unſerem Schiffe 3 In⸗ 
dianer auf drep groſſen Bäumen, die wie ein Floß 
zuſammen gebunden waren. Dieſe Gelegenheit auf 
das Land zu ſteigen, ergriefen zween der Unfrigen, 
um den Obern der Jeſuiten, mit welchem fie in 
Deutſchlande wohl bekannt waren, in der Stadt 
Guayaquil heimzuſuchen, die nicht weit entfernet 
war. Sie langten auch gluͤcklich noch ſelbigen Tag 
allda an, und hielten ſich etliche Tage bey ihrem 
Landsmanne auf, der ihnen alle Ehre und Liebe 
erwieß. Nach abgeſtattetem Beſuche beſtiegen ſie ein 
anderes Schiff, uns in Payta einzuholen; allein 
der widrige Wind, und viele Meersſtille, gaben ih⸗ 
nen Anlaß, das zweytemal das Land zu beſteigen, 
und ihre Reiſe zu Fuß nach dem Flecken Colan zu 
machen. Die Bootsknechte, welche ſie von dem 
Schiffe in dem kleinen Nachen an das Ufer geſetzt 

hat⸗ 
che von einem dieſer Haven. Da man ihm den Bauch 
aufgeſchnitten und Herz und Lunge herausgenommen 
hatte: ſo fuhr er wiederum in das Waſſer. Es war 
gleich damals eine Windſtille; und man konnte daher 
über eine Viertelſtunde lang feben y wie er immer in 
der Gegend des Schiffes herumſchwamm / bis man ihn 
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hatten, zeigten ihnen zwar den geraden Weg, allein 
nach etlichen Stunden verfehlten ſie denſelben, ſo, 
daß ſie drey Tage in der Einoͤde obne Speiſe und 
Trank herumirrten, und unter dem freyen Himmel 
ihre Nachtruhe auf dem Sande nehmen mußten. 
Am folgenden Tage, als dem vierten ihrer muͤh (es 
ligen Reiſe, wurde einer von ihnen ſo ſchwach und 
matt, daß er keinen Schritt mehr in dem Sande 
fortſetzen konnte, und ſich hinter einem Eandhügel 
niederlegte. Er band an einen Stecken ein weiſes 
Schnupftuch an, damit der andere, der Lebensmit⸗ 
tel ſuchte, ihn wiederum antreffen moͤchte. Auf 
ſolche Weiſe verlig ihn ſein Gefaͤhrte, der voll 
Angſt inb Betruͤbniß etliche Stunden in der Einoͤde 
herum lief, bis er endlich von ferne 3 Indianer 
zu Pferde erblickte. Dieſen rief er aus vollem Hab 
fe, ſie möchten ſich doch um Gottes willen zu ihm 
naͤhern, und da dieſe vermerkten „ daß er ſich 
verirret haben muͤſſe, ritten fie fo gleich auf ibn 
zu. So bald fie ſahen, daß er ein Prieſter ſey, 
ſtiegen ſie eilends von den Pferden ab, und kaum 
hoͤrten fie, daß er mit feinem Reiſegefaͤhrten 
den Weg nach Colan verfehlt habe, und ſchon drey 
Tage in dieſer Einoͤde ohne Speife und Trank herum 
wandere, fo fiengen fie fon an zu weinen, und labe⸗ 
ten ihn mit Fruͤchten. Zween von ihnen ſuchten al⸗ 
ſobald den Hinterlaſſenen, den fie auch vermoͤge des 
ausgeſteckten Zeichens, in der Einoͤde fanden. Sie 
ſetzten 
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festen ihn zu 9 ferbe, und brachten ihn zu feinem Freun⸗ 
de, wo ſie ihn gleicher maſſen mit Fruͤchten erquickten. 
Nach dieſem giengen fie zu Fuß, die zween Priefer 
aber mußten ihre Pferde beſteigen, auf welchen fie 
von ihnen mit aller Liebe nady Colan gefübret wuts 
den, wo fie ihnen Speiſe und Trank umſonſt vots 
ſetzten, und fre am folgenden Tage bis Payta bes 
gleiteten, von da fie der Gouverneur nach Piura 
zu uns abfahren ließ. 

Ich kehre zu unſerer Schiffreiſe zuruͤck. Den 
16ten April hoben wir den Anker, und brachten we⸗ 
gen widriger Winde, vom 17ten bis zu dem 22ften 
zu, mit großer Muͤhe das Vorgebirge der heiligen 
Helena zu umfahren Den agten April, wurden 
wir glücklich fortgetrieben, und langten an dem 
berühmten Fuße Guayaquil an, an deſſen Ufer auch 
die Stadt gleiches Namens liegt. Sie iſt nicht ſehr 
groß, doch ernähren ſich die Einwohner durch den 
Handel mit Cacao, Leder, Unſchlitt, Saſſaparille, 
und wollenen Tuͤchern, welche Waaren theuer von 
den Auslaͤndern allda eingekauft, und verfuͤhret wer⸗ 
den. Bey dem Fluße werden die ſchoͤnſten Baume 
gefaͤllt, deren viele jährlich zu dem Schiff und dit 
ſerbaue auf den Peruaniſchen Kuͤſten gebraucht wer⸗ 
ben. Die Kriegs- und Kauffarteyſchiffe, die in 
dem Mar del Zur dienen, werden allhier verfertiget. 
Dieſer Meerbuſen von Guayaquil erſtreckt ſich von 
dem Ca bo de Santa Helens bis an das Cabo blan- 
Journ. zur Bang u. Litter tur. III Kp. N co, 
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co, welches wir am 30 April gänzlich: umfahren 
haben. Ob wir uns faſt noch unter der Linie befan⸗ 
den, und zu Mittargzeit die Sonnenſtralen gerade 
über dem Kopfe hatten, verſpuͤrten wir doch eine 
ſolche Kalte, daß wir uns dieſe Tage uͤber mit un⸗ 
(on Winterkleidern bedecken mußten. Vom bis | 
zu dem 4 May hatten wir beſtaͤndig widrige Winde, 
bis wir endlich mit groſſer Muͤhe und Arbeit den ets 
wünſchten Seehafen von Payta erreichten, wo wir 


nach geworfenen Ankern an das Land ſtiegen, um 
unſere Reiſe zu Lande bis nach Lima zu machen. Wir 
alle logirten in ber Wohnung des Gouverneurs, wo | 
wir 3 Tage lang ſehr praͤchtig und liebreich gaſtiret 
wurden. Die Stadt iſt von den Spaniern erbauet, 
und beſtehet nur in 80 Haͤuſern, deren die meiſten 
ſehr ſchlecht ſind. Sie hat außer der Pfarrkirche 
noch etliche andere Kapellen, nebſt einem Kloſter der 
Väter der Erlöfung der Gefangenen. Ihre Bay ift 
groß und wird von einer kleinen Schanze bedecket. 
Allda werden alle Waaren, die nach Guatemala und 
Mexico gehen, ans Land gebracht. 

Den 7ten May gegen 4 Uhr ſetzten wir unſere 
Reiſe auf Maulthieren fort, um folgenden Tag in 
Piura einzutreffen, welcher Ort 18 Stunden von 
Payta entlegen ift. Dieſe Stadt liegt in einer 
ſchönen Ebene auf ſandigem Erdboden, wo nichts 
kaͤnn augebauet werden. Es wird aber den Ein⸗ 
wohnern von den umliegenden Dorfſchaften an Fruͤch⸗ 

ten 
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ten und andern 1b oc zum Eſſenz taͤglich 
in allem Ueberfluße Vorſehung gethan. ‚Ste ift 
nicht ſehr groß, hat Far ſchoͤne breite, gerade und 
lange Gaſſen. Die Haufer find inwendig febr reich 
ausgezieret. Von den Einwohnern ſind die meiſten 


reiche Kaufleute. Das Frauenzimmer ift, wie in ane 
dern Orten in ganz Peru, von einer ausnehmenden 
Schoͤnheit. Die Stadt hat nur eine Pfarrkirche; 
aber der Herr Pfarrer hat jahrlich 9 bis 10 tauſend 
ſpaniſche Thaler Einkommens. Die Pfarreyen, 
welche jahrlich 2 bis 3 tauſend Thaler eintragen, 
werden hier zu Lande für gering augefebens ob fon 
ein jeder ſpaniſcher Thaler ſo viel ausmacht, als 
ein Conbentionsthaler. Die Patres von der Erloͤ⸗ 
ſung der Gefangenen, beſitzen nahe auſſer der Stadt 
ein Kloſter, aber ſowohl die Kirche, als das Klo⸗ 
ſter haben ein ſchlechtes Anſehen; hingegen Kloſter 
und Kirche der Bethlehemiter, die alle Layen ſind, 
und die Obſorge uͤber das Spital der Kranken haben, 
ſind ſehr niedlich eingerichtet. Der Markt, wo die 
Indlanerinnen täglich thre Fruͤchte und Waaren vete 
kaufen, befindet ſich in der Mitte der Stadt. Allhier 
ſtehet auch das koͤnigliche Richthaus, in welchem 
der Gouverneur wohnet; der koͤnigliche Schatzmeiſter, 
in deſſen Behauſung wir logirten, wohnet bee 
ſonders. Wir ruheten von unſerer Reiſe aus, und 
wurden praͤchtig bewirthet. Es waren allezeit 30 
bis 40 Perſonen bey der Tafel, und täglich kam 
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vieles Volk der Stadt vor den Saal, wo wir 
afen, um die europaͤlſchen Geiftlichen zu ſehen. Ich 
gieng oͤfters in ein kleines Waͤldchen von Baumwol⸗ 
lenbaͤumen, welches nicht weit von der Stadt an 
dem Fluße lag, ſpazieren. Dieſe Baume find gleich 
unſern Zellernußſtauden, die viele Rüge tragen, 
welche hier zu Lande ſo groß, als die Huͤnereyer 
wachſen. Wenn fic zeitig find, erbfnen fie fic in 
zwey oder mehrere Theile, und bieten die Baumwol⸗ 
le, fo in der Mitte iſt, dem Erſtkommenden bar. 
Die meiſten Nuͤße haben die Wolle ſchneeweiß, ei 
nige aber bringen eine braune Wolle hervor, aus 
welcher die peruaniſchen Weibsleute die ſchoͤnſten 
Hals und Schnupftuͤcher verfertigen. 


Den 25ften May beſtiegen wir abermal unfere 
Maulthiere, und ſetzten unſere Reiſe nach Gechura 
fort. Dieſer Ort iſt eine groſſe Dorfſchaft indiani⸗ 
ſcher Familien, die ihre beſondere Sprache !“) te 
den, welche nirgends im ganzen Koͤnigreiche Merit 
gefprochen wird. Sie reden aber auch alle zugleich 
Spanifh, fo, daß der Pfarrer nicht bLemüfis 
get ift, auch ihre beſondere Sprache, die febr ſchwer 
auszuſprechen, zu erlernen. Ste haben mit eigenen 
Händen in ihrem Dorfe, eine groffe und ſchoͤne Kit 
che von Backſteinen erbauet, die auch in einer Stadt 
eine Zierde ſeyn koͤnnte, weil ſie nebſt dem mittlern 

{chon 
„ Udeay S. 363. W. 
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fhón ‚gewölbten Gange noch zween andere gewölbte 
Stebengánge hat, die mit ben ſchoͤnſten Säulen um 
terſtuͤtzet find. So wohl bey dem verdeckten Cir» 
gange, als auf beyden Seiten, hat ſie drey große 
wohl gemachte Thuͤren, die mit praͤchtigen Porta⸗ 
len prangen. In der Mitte iſt eine Cuppola, und 
bey dem Haupteingange zween ſchoͤne hohe Thuͤrme, 
die von europaͤlſchen Bauleuten nicht beßer könn⸗ 
ten verfertiget werden. Der hoͤfliche Herr Pfar⸗ 
rer ſchickte uns gleich nach unſerer Ankunft in unſer 
Quartier viel weißes Brod, 12 Huͤner, 2 Laͤmmer 
nebſt vielen Eyern und Fruͤchten, fuͤr welches Geſchenk 
wir ihm perſönlich Dank abſtatteten, und alles auf 
ſeine Geſundheit verzehrten. 

Den 2uften May traten wir gegen 6 Uhr Abends 
bie Seife über die Einöde von Sechura an. Sie iſt 
auf den Kuͤſten von Peru die beruͤhmteſte, größte, 
und für Neifende die beſchwerlichſte und gefaͤhrlich⸗ 
ſte, und hat in der Laͤnge 40, in dem Umkrei⸗ 
ſe aber mehr als 100 Stunden. Alles iſt 
Gand, und der Wind, ſo allezeit hier febr flack 
bläſet, formiret um und um nichts anders als Bere 
ge und Shaler von Sandbaͤnken, in welchen man, 
wenn man ſich verirret, wie in Deutſchlande in Wind⸗ 
wehen von Schnee, mit ſamt dem Maulthiere kann 
begraben werden, ohne Huͤlfe oder Rettung finden 
zu koͤnnen. Man ſiehet in dieſer ſo weitſchichtigen 
Gegend weder Gras noch Baͤume, fondern hie und 
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dort einige kleine Dornbuͤſche, deren 
den Reiſenden zum Kochfener dienen müffet 
fe, Bächlein, und Waſſerguellen, find ni 
zu finden. Reiſende muͤſſen ſich zuvor mit 
Eßwaaren und Futter, fowohl für die Maulthiere, 
als für ſich, auf beſondern Eſeln, die man um ſei⸗ 
ne Bezahlung von den naͤchſt liegenden Dorfſchaf⸗ 
ten mit fid) fuͤhret, verſehen. Weder Vögel nod) 
andere Thiere ſind in dieſer ganzen Gegend anzu⸗ 
treffen, als allein an jenen Oertern, wo man zit 
weilen nahe an das Meerufer kommt, da mam et 
liche Meervoͤgel, die ſich von Fiſchen naͤhren, crv 
blicket. Der beſtaͤndige ſtarke Wind verwehet faſt 
ſtuͤndlich alle gebahnte Wege, fo, daß man nicht 
weis, wohin man ziehen muͤſſe, daher die India; 
ner, welche die Reiſende begleiten, und die Wege 
als Erfahrne faſt aufwendig wiſſen, und unter die 
Reifenden hie und dort ausgetheilet find, beftandig, 
abſonderlich zur Nachtszeit rufen und ſchreyen, ob 
fic alle beyſammen, und keiner von der Geſellſch haft 
fehle? Sowohl ber Wind, der den Sand in das 
Geſicht und in die Augen wehet, als die hitzige Gow 
nenſtralen, die gerade über dem Kopfe feinen, 
machen die Reife hoch beſchwerlich und überláftig. 
Die Nachtruhe nimmt man einige Stunden lang bes 
kleidet, auf dem fanften Sande, und mehrmalen 
wuͤnſchte ich und andere, es möchte uns doch noch 
etliche Stunden die Ruhe auf unſern Sandbetten 
geſtat⸗ 
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tet werden; allein umſonſt. Man mußte ſchon um 
Mitternacht die Reiſe fortſetzen. Dieſen fo 
beſchwerlichen Marſch haben wir innerhalb zwo 
Nächten und einem ganzen Tage, ohne 6 oder 7 
Stunden ausgeruhet zu haben, gemacht, bis wir 
endlich am dritten Tage bey anbrechender Morgen⸗ 
röthe wiederum Waͤlder und Thaͤler, die mit Graſe 
und Früchten prangten, erblickten. Gegen 7 Uhr 
fruͤh kamen uns mehrere Indianer von dem Orte, 
wo wir hin wollten, zu Pferde entgegen, die von 
dem Herrn Pfarrer des Orts, der ſchon von unſerer 
Ankunft Nachricht hatte, abgeſchickt waren, uns zu 
begleiten. Gegen 8 Uhr langten wir in den Flecken 
Morrope an, wo uns ein Sefuiterbruder, der uͤber 
einen 12 Stunden weit entlegenen Meyerhof die Auf 
ſicht hatte, aus Befehl des Provinzials ſehr ſtatt⸗ 
lich bewirthete. Es wurde bey Tiſche von einem 
Indianer die Harfe geſchlagen, welches Inſtrument 
hier zu Lande ſo angenehm geſpielet wird, daß, 
ich mich nicht erinnere, dergleichen in Deutſchlande 
gehöret zu haben. Noch ſelbigen Tag gegen 5 Uhr 
Abends, ſetzten wir unſere Reiſe fort nach Lam⸗ 
bayeque, welcher Marktflecken nur 2 Stunden von 
Morrope liegt, und ſowohl von Spaniern als In⸗ 
dianern bewohnet wird. Hier ſind wir 2 Tage von 
dem Herrn Pfarker ſehr prachtig , gleich wie in der 
Stadt Piura, mit aller Liebe und Höflichkeit bes 
wirthet worden. Nicht weit von dieſem Flecken 

N 4 liegen 
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llegen ſehr hohe Berge, die das Tyroler Gebirge 
weit übertreffen. In dieſen Gegenden halten fid 
viele wilde Schweine auf, die oben am Nuͤcken eine 
nabelfoͤrmige offene Drüfe *) haben. Ihr Fleiſch 
iſt uͤber die maſſen gut zu eſſen. 


Nach verfloſſenen zwey Tagen reiſeten wir von 
hier nach dem Flecken Monſefu, wo wir zum andern 
male von dem naͤmlichen Jeſuiterbruder in dem Haus 
fe des Pfarrers gaſtiret wurden. Am folgenden 

Tage 
+ 


„) Viele Reiſende haben dieſes Loch oben im Kreuze ang 
welchem ein ſtinkendes eiterichtes Wafer laͤuft, irrig 
für einen Nabel angeſehen. Es ift Sus Tajdcu Linn, 
Sus ecaudatus, folliculum ichorofum in dorfo ge- 
rens. Bif. quad. 77. Das Bieſamſchwein, oder 
beſſer / das Eiterſchwein. Es iff America allein cie 
gen / und die einzige Schweinsgattung. Die Indianer 
nennen es Paquiras; daher der Name Pecary entftane 
den / die ihm engliſche Seefahrer gaben. Mexicanuiſch 
heißt es Quauhtla coymatl, Cs ift ein Todfeind des 
Jaguars, oder americaniſchen Leopards ; und die grifs 
ten Hunde fürchten ſich / es anzufallen Wenn es vere 
wundet iff, fo ſtuͤrmet es wuͤthend auf den Jäger los. 
Es lobt von Fruͤchten und Wurzeln / Krbten ; Schlan⸗ 
gen von allen Gattungen 7 die es mit den Vorder, 
fügen Hält / und geſchickt den Balg abzieht. Wenn 
das Fleiſch eßbar ſeyn foll, fo muß ſogleſch die fiin- 
fonde Rückendrüſe herausgeſchnitten werden > fo bald 
das Thier erlegt ift, Pemanrs Syn. of Quadr, 
P. 72. M. 
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Tage traten wir in die zweyte Pernaniſche Einoͤde, 
ein, die zwar auch voll Sanß berge ift, aber nicht 
mehr als 14 Stunden in der Laͤnge, in dem Um⸗ 
kreiße hingegen kaum go hat. So wohl hier als an 
andern Orten ſahen wir auf den Anhoͤhen viele alte 
indianiſche Grabſtaͤtten, wo alles voller Todtenbei⸗ 
ne und Hienſchaͤdel lag. Wir erblickten auch mehr⸗ 
malen auf den Bergen hohe Mauern, die ſich oͤfters 
in die Lange auf 5 bis 5 Stunden erſtreckten, bins 
ter welchen die Indianer ſich wider ihre Feinde bes 
ſchuͤtzten. Man weis die ſtarken Kriege, die fie 
ehedeſſen gefuͤhret haben, aus den Wegen und Hei⸗ 
den, die hier und dort mit vielen Todtenköpfen und 
Knochen zuweilen eine halbe Stunde weit beſaͤet 
waren. Nach vollbrachter Nacht unter dem freyen 
Himmel auf dem Sande , langten wir am folgen⸗ 
den Tage in der Dorfſchaft des heiligen Peters an, 
uͤber deſſen indianiſche wohner, die Herren Aus 
guſtiner in geiſtlichen Verrichtungen die Obſorge 
tragen, in deren Wohnung wir die Nachtruhe nah⸗ 
men. Von dannen machten wir uns fruͤhzeitig auf, 
und kamen in ein anderes indianiſches Dorf Panz 
jan genannt. Hier trafen wir ein altes indianiſches 
Schloß an, an welchem wir mit Verwunderung 
fahen , daß auch die alten Einwohner dieſes Rie 
nigreichs gute Feſtungen zu bauen wußten Den 
andern Tag kamen wir in Chiklin an. Dieſer Ort 
iſt ein Meyerhof oder Rittergut eines reichen india⸗ 
N 5 niſchen 
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niſchen Grafen von ſpaniſchem Gebluͤte, der uns 
in Geſellſchaft des Herrn Pater Rectors von Tru 
rilo eine Vlertelſtunde vor dem Orte mit größter 
Höflichkeit empfieng und zween Tage in feiner Woh⸗ 
nung graͤflich gaſtirte. So wohl hier, als an andern 
Orten, die wir durchreiſeten, iſt alles voll wilder 
Tauben, deren viererley Gattungen ſind. Einige 
ſind ſo groß, wie unſere Ringeltauben, und werden 
Torcaffas genannt; die andern find völlig an Farbe 
und Groffe unſern wilden Tauben gleich, welche die 
Indianer Gugalies nennen; die dritte Art hat auf 
den Fluͤgeln drey uͤberaus ſchöl vergoldete Federn; 
die letztern find nicht groͤſſer, als unſere Lerchen, 
und haben fowohl auf dem Ruͤcken, als auf den 
Flügeln und Schwanze, den fie beſtandig, wie um 
fere Bachſtelzen, bewegen, viele ſchwarze oder graue 
Tupfen. Die Heiden find voll Geyer von unter“ 
ſchiedlichen Arten, deren einige ich nicht weit von 
mir ſitzen geſehen habe, die fo groß, als ein wale 
(dir Hahn waren. Die Menge ber ſchoͤnſten Voͤ⸗ 
gel, deren doch kein einziger unſern enropaifden 
gleichet, halte id) für unnoͤthig, zu beſchreiben; 
nur von drehen ſehr kleinen will ich eine kurze Mel 
dung thun, die mir in dieſen Gegenden uͤber die 
maſſen gefallen haben. Der eine, fo von den Spar 
niern Putilla genennet wird, iff fo groß, als ein 
Fink. Dieſer ſinget nicht. Die Federn des ganzen 
Leibes ſind hoch carmeſinroth. Die Fluͤgel und 
das 


das Schwaͤnzlei 
chen ſind kohlſchwarz. 
gero, und ift nicht groͤſſer als ein 
ganz ſchwarz, das Schwaͤnzgen, 

gelein ſind gelb. 


Sein Geſang iſt 


03 


ſt einem Flecken auf dem Koͤpf⸗ 

Der andere Vogel heißt Gil- 
Zeißlein. Er iſt 
id die zwey Fluͤ⸗ 


zus angenehm 


zu hören, und viel feiner, als der Bd der Gor 


enarienvoacl, 


Kaͤfige aufbehalten werden, 


Sie koͤnnen in den Zimmern 
weil ſie alsdann nicht 


in keinem 


ſingen, ſondern in kurzer Zeit vor Melancholie ſter⸗ 


ben. Das dritte Voͤgelchen Quindo, 
Sprache Picaflor oder Bl e 


ſte Es iſt nick 
Seine grünen. $ 


mit Goldfarbe vermij 
(cbr zart, laͤnglicht u duͤnn, 
den Blumen, da es von einer zu der andern flieg 
den Saft flatternd, und mit 
wehend, ausſauget, 


rung dienet. 


iſt bas 


in ſpaniſcher 

ſchoͤn⸗ 
teferleins 
reichen, 


abelchen ift 


mit welchem es von 


ege 


t den Fluͤgeln besten 
der ihm allein zu ſeiner Nah⸗ 
Das Reſtlein, fo es bauet, ‚feine June 


gen auszubruͤten, iſt ganz klein, und vom feinſten 


Graſe gemacht. 
als eine kleine Erhſe. 

Junius giengen wir Abends um 6 
ein, wo wir 7 Tage von 


Den 7ten 


Uhr iu die Stadt T 


Die Eyerlein ſind kaum ſo groß, 


unſerer Reiſe in dem Jeſulterhauſe ausruheten, wel 


ches zwar nicht 


aber ſchoͤn, und mit einem 


großen Garten von vielen Fruͤchten und Blumen ets 


banet ift. 


Dieſe Stadt iff von mittelmaͤßiger Größe, 
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liegt in dem 8 Grad, 6 Minuten, 3 Secunden der 
Suͤdbreite in der Provinz Honduras in Suͤdamerica, 
in dem beruͤhmten Thale Chimo, in einer ſehr an⸗ 
genehmen und fruchtbaren Gegend, und hat den bes 
ſten Seehafen in Honduras, der an einer eine Stun⸗ 
de von der Stadt entlegenen indianifchen Dorfſchaft 
ſich befindet, und ſtark von den Kaufleuten beſuchet 
wird. Sie hat einen Biſchof, ber unter dem Exp 
biſchofe von Lima ſtehet, welcher Stadt ſie ſo wohl 
in Wifehung der Gaffer und Gebaute , als in der 
Lebensart ganzlich gleichet, deswegen fic auch das 
kleine Lima genennet wird. Hier aß ich die 7 Tage 
meines Aufenthalts die beſten indianiſchen Früch⸗ 
te. Denn nichts von den Melonen „»Sandilien, 
und andern Fruͤchten, die ſowohl in Spanien, 
als in Deutſchlande gefunden werden, zu mies 
berbolen , von welchen ich fon bey Cartagena 
und Chagre geſchrieben habe, will ich hier 
die beſondern Fruͤchte anfuͤhren, welche in dies 
fen peruaniſchen Königreiche allein, und nicht 
anderswo hervorgebracht werden. Die erſte Frucht 
ift die Chirimoya, welche billig die Königin aller 
Fruͤchte des Erdkreiſes zu nennen if. Ihre Groͤſſe 
ift unterſchiedlich: einige find fo groß, alg ein tlet 
ner Apfel, andere noch griffer, die groͤßte aber wie 
ein Kindskopf. Die äußere Schaͤlfe bleibt allezeit 
gruͤn, wenn auch die Frucht ſchon zeitig ift, und hat 
guſſenherum etliche Hoͤckerchen, die weich und glatt 
find: 
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(inb. Sie waͤchſet unten bey bem Stiele gleich eis 
nem Apfel rund, von dannen ſie ſich oval hinauf 
foiget, Wenn man fie efen will, wird fie mit eis 
nem Meſſer in der Mitte gleich einem großen Apfel 
oder Birne getheilet; und ift fle von den groͤſſern, 
ſo machet man ſo viele Theile, als man will. In⸗ 
wendig gleichet ſie einer ſchneeweiſen friſchen But⸗ 
ter mit einigen ſchwarzen Kernen oe miſcht, wie 
unſere ſchwarze Bohnen, welche wieder an jenen 
Orten geſteckt werden, wo man mehrere Baͤume 
fortpflanzen will. Sie iff febr kuͤhlend, daher 
man ſolche fruͤh Morgens und Abends vor dem 
Chocolatetrinken nimmt, der ihren kuͤhlenden Saft 
in etwas mäßiger. Der Geſchmack ift über die 
maſſen angenehm, als wenn er von dem beſten 
Gewuͤrze und Spezereyen herkaͤme. Die Bluͤthe ift 
weiß, etwas mit rother Farbe vermiſcht, und 
hat noch einen ſtaͤrkern und angenehmern Geruch, 
als die Citronen -und Pomeranzenbluͤthe. Die 
Waͤſcherinnen legen in die Hemden einige von dies 
ſer Bluͤthe, deren angenehmer Geruch die ganze 
Woche hindurch verſpuͤret wird. Der Baum iff 
dickbuͤſchig, und waͤchſet nicht höher , als unfer 
re große Zwetſchenbaͤume, machet aber mehr 
Schatten, als dieſe. 
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Die andere Frucht ift die Polta, ſpaniſch agua- 
cate , deren Stamm febr hoch waͤchſet, und unſern 
hohen und großen Birnbaumen aͤhnlich iſt. Die 
Frucht hat die Geſtalt einer mittelmaͤſigen Birne, iſt 
aber ohne Schaͤlfen, und hat nur eine gruͤne Rinde, 
die einem weichen und gruͤngefaͤrbten Leder gleichet, 
daher ſie nicht geſchaͤlet wird, ſondern mit einem 
Federmeſſer zertheilet werden muß. Das Mark 
hat in der Mitte einen großen und ſtarken herzfoͤrmi⸗ 
gen Kern. Wenn man es eſſen will, muß es zuvor 
mit etwas Salz beſtreuet werden, denn ſonſt ware 
die Frucht widerwaͤrtig zu effen Sie ift ſehr geſund 
und nahrhaft, ob ſie ſchon den Europäern anfaͤng⸗ 
lich nicht wohl ſchmecken will; wenn ſie aber ihre 
Guͤte etlichmale gekoſtet haben, laſſen ſie alle andere 
Fruͤchte ſtehen, und wollen ſich nur an die Polta 
halten. Man machet auch hier zu Lande aus dieſem 
Marke einen Salat mit Salz, Eſſig, und Baum⸗ 
ble, welches uͤberaus gut, geſund, und angenehm zu 
eſſen iſt. 

Die dritte Frucht if die Granadilla, welche 
ehfoͤrmig iſt. Die Rinde ift wie ein geſprekeltes Ey, 
die auch oben, wie ein weich geſottenes Ey, eroͤff⸗ 
net wird, um das inwendige, ſo ſehr gut zu eſſen 
iſt, heraus zu ſchlurfen. Der Saft iſt mit vielen 
kleinen Koͤrnern, gleich kleinen Linſen vermiſchet, 
die nebſt dem Safte mit den Zaͤhnen zerquetſchet 
werden. Dieſe Frucht ſtaͤrket das Herz über 

die 
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die maſſen, fo, daß fie auch den Kranken zu effen 
geſtattet wird. Sie machfet nicht an einem Baume, 
ſondern an einer Staude, die ſich an die andern 
Baume, wie der Epheu, herum ſchlinget, und bis 
auf die Spitze hinauf wachfet. 


Die vierte und letzte Frucht iſt die Ananas, 
die man in America Pina nennet. Sie iſt bey nahe 
wie ein Tannzapfe gebildet, doch zugleich mit wei⸗ 
chen und ſaftigen Schuppen begabet. Eie iff fà 
groß, als eine Melone, und hat oben einen Strauß 
von kleinen Blaͤttern, der anfaͤnglich, wie Zinober, 
feuerroth, nachmals aber bleicher wird. Dieſer 
Strauß wird von der Frucht abgenommen, und 
fortgepflanzet. Die ganze Frucht kommt am Ger 
ſchmacke den mit unterſchiedlichem Gewuͤrze und 
Spetereyen vermiſchten Erdbeeren ſehr nahe, und 
gibt einen hochft angenehmen Geruch von fid). Die 
Staude, auf welcher ſie waͤchſet, hat lange breite 
Blatter, die voll Spitzen find. Die Americaner 
machen aus dieſer Frucht einen Moſt, der die Gei⸗ 
ſter ſtaͤrket, und das ganze Gemuͤth erfreuet, wie 
ich ſolches an mir ſelbſt mehrmalen erfahren babes 
bod) muß man fih wohl in obacht nehmen, nicht 
zu viel zu trinken, weil dieſer Soft febr kuͤhlend iff, 
mithin der Magen leichtlich verkaͤltet, und ein faltes 
Fieber verurſachet werden kann. 


Den 
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Den ısten Jun, langten wir, nach zuruckge⸗ 
legten zwoen indianiſchen Dorfſchaften Moche und 
Biru bey dem Fluſſe Santa an. Ueber dieſen ſetzten 
wir auf ſehr hohen mit langen Beinen verſehenen 
Pferden, bie Chimbodores *) genennet, und in dieſen 
Gegenden zu dieſem Ende abgerichtet werden. Ein 
Indianer ritt vor, um uns den Weg durch den 
Strom zu zeigen, welchem wir, und zwar einer nach 
dem andern, folgten. Unſere Wagren wurden auf 
einem Floſſe, das nicht aus zuſammgehaͤngten Baus 
men, ſondern aus vielen großen an ſtarken Stricken 
gleich den Roſenkraͤnzen dick aneinander gedruckten 
Kürbifen gemacht war, auf die andere Seite ge⸗ 
bracht. Dieſen Kuͤrbisfloß ziehen die Indianer 
ſchwimmend mit Stricken an dem Halſe uͤber den 
Fluß. Sowohl auf beyden Seiten, als hinten 
ſchwimmen auch noch andere Indianer, um den Floß 
über den Strom fortzuſchieben, und forttreiben zu 
helfen. Auf dieſem müffen ſowohl Leute, als Waar 
ten über den Fluß geſetzt werden, in denen Mona 
ten, wo er mit vielem Waſſer angeſchwollen, ſich 
weit in das Land ergieſet. Gleich auf der andern 
Seite befindet ſich ein indianiſches Dorf gleiches 
Namens, wo wir in dem Haufe des Pfarrers zween 
Tage von einem Prieſter unſerer Geſellſchaft, der die 

Jb 

„) Dieſes Wort kommt Hermuthlich vom porkugeſiſchen 

Chimbéo her / das fo viel als Rocim, (inen Klepper / 
bedeutet. M. 
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Obſorge uber einen etliche Meilen von dem Orte 
entlegenen Meyerhof hatte, wohl bewirthet wurden. 
Die Indiauer ergoͤtzten uns diefe Tage über mit eis 
nem luſtigen Fiſchfange an dem Ufer des Meeres, da 
ſie ein langes Netz, welches ſie auf kleinen von Rohr 
gemachten Nachen etliche 40 Schritte in das Meer 
hinein zogen, bis auf den Grund verſenkten, und 
fiches nach und nach wieder am das Ufer mit vielen 
ſowohl kleinen als großen Fiſchen zogen, von wel 
chen ſie die beſten fuͤr uns ausſuchten. 

Von da reiſeten wir in dem angenehmen Thale 
von Guaca Tambo fort, wo uns zween andere Je⸗ 
ſuiten empfiengen, und verſorgten. Nach gue 
ruckgelegtem annehmlichen Thale, durchreiſeten wir 
drey große Dorfſchaften, Guarmey , Calma, 
und Culébras genannt, und langten bey dem Fluſ⸗ 
ſe Barrauca an, uͤber welchen wir nur auf unſern 
Maulthleren ſetzten, weil er zur ſelbigen Zeit nicht 
ſtark angeſchwollen war. Dieſer Fluß iſt noch ge⸗ 
fahrlicher uͤberzuſetzen, als der Fluß Santa. Denn 
er iſt voll glatter Steine, auf welchen ſowohl die 
Maulthiere, als Pferde beſtaͤndig rutſchen, und 
den Reuter leicht in den Strom, der ſehr (ducti und 
reiſend lauft, ſtuͤrzen koͤnnen, ohne mehr gerettet zu 
werden, indem das Meer gleich dabey iſt, in wel⸗ 
ches er ſich mit großem Geraͤuſche ergiefet. Bey 
nahe eine Y iftunde von dem Fluße liegt eine 
ſehr ſchoͤne, große und angenehme indianiſche Dorf 
Tourn, zus Aunft u. Litteratur, III Lh, D ſchaft 
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ſchaft gleiches Namens, wo wir von dem Herrn 
Pfarrer praͤchtig bewirthet wurden. Am folgenden 
Tage langten wir gegen 9 Uhr fruͤh in einem ſehr 
ſchoͤnen Marktflecken, Guaura genannt, an, der mehr 
von ſpaniſchen, als indianiſchen Einwohnern bevoͤl⸗ 
fet if. Eine halbe Viertelſtunde von dem Orte 
liegt ein großer Meyerhof der Jeſuiten, in welchem 
uns der Verwalter auf das hoͤflichſte und liebreichſte 
gaſtirte. Auf dieſem Meyerhofe, der ſich in dem Um⸗ 
kreiſe auf mehr, als 3 oder 4 Stunden belaͤuft, 
werden meiſtens Zuckerrohre gepflanzet. Die Ar⸗ 
Deit in dem Hofe und auf den Feldern verrichten die 
ſchwarzen von Africa gebrachten und erkauften 
Sklaven beydes Geſchlechts, deren mehr als 500 
ſind, die gleich bey dem Hauſe in einem neu erbau, 
ten Dorfe wohnen, welches mit einer hohen Mauer 
umgeben ift, und deſſen Thor um 8 Uhr Nachts, 
wenn alle beyſammen ſind, verſchloſſen wird, damit 
keiner bey naͤchtlicher weile entfliehen möge, Viele 
von ihnen ſind verheurathet, und bleiben auch ihre 
Kinder Sklaven. Die Verheuratheten wohnen in 
beſondern Haͤuſern, die ledigen aber 3 biß 4 in einem 
Haufe, doch fo, daß die Mannsleute durch Gaſſen 
von den Wohnungen der ledigen Weibsperſonen ents 
fernet ſind. Ueber beyde ſind beſondere ſchon bey 
Jahren ſich befindende Schwarze beydes Geſchlechtes 
geſetzt, die uͤber ſie die Aufſicht haben, damit keine 


Unordnung oder Aergerniß verurſacht werde, bis 
ledige 
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ledige Sklaven mit ledigen Sklavinnen, wenn fie 
wollen, von ihrer Detrichaft verheurgthet werden. 
Man begegnet ihnen überaus liebreich, fo wohl im 
Eſſen und Trinken, als in der Kleidung, und wenn 
einer von ihnen krank wird, wendet man alle Mit 
tel an, ihn zu verpflegen, damit er wieder zu ſeiner 
vorigen Geſundheit gelangen moͤge, weil ber Herr⸗ 
ſchaft an dem Verluſte des Sklavens mehr als 
400 fpanifche Thaler gelegen ifte Um dtefen Preiß 
chaffet werden. In 
t bie Obſorge, der 


muß wiederum ein anderer anges 
geiſtlichen Dingen hat ein Pri 
ihnen alle Sonn und Keyertige ihren Gottesdienſt 
und christliche Lehre halt, auch fe mit den helligen 
Geheimniſſen das Jahr hindurch verſieht. Fruͤh um 
5 Uhr müffen fie an den Werktagen aufſtehen, und 
nachdem fie fib angezogen, verſammlen fie ſich in 
der Kirche des Meyerhofes, ihr Morge gebet zu ver⸗ 
kichten, wo ihnen zugleich die hellige Mefe geleſen 
wird, nach welcher ſie zu ihrer Arbeit von dem Ver⸗ 
walter des Hofs ausgetheilet werden. Zu Mittage 
kommen fie von der Arbeit nach Haufe, mo fie etli⸗ 
che Stunden gusſuhen, nachher aber zu derſelben 
zurück kehren bis um 6 Uhr Abends, da ſie in der 
Kirche den Roſenkranz beten. Nach dieſem bekommen 
ſie ihr Nachteſſen, und begeben fih. in ihre Haͤuſer 
zur Ruhe. Die Kinder beydes Geſchlechts, die auf 
dem Felde noch nicht arbeiten koͤnnen, werden zu 
Hauſe im Nähen, Stricken, Kochen, und andern 

Da bees 
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dergleichen Arbeiten unterwieſen, bis fie nad cv 
wachſenen Kräften zu größerer Arbeit faͤhig ſind. 
Die Zuckerrohre, deren viele in den Menerhofen des 
peruaniſchen Reiches gebauet werden, pflanzet man 
von den Nebenzweiglein des Rohres, gleich dem 
Kraute und Kohlpflaͤnzlein, auf erhabenen Beeten, 
die tiefe Furchen haben, damit ſie zuweilen getodf 
fett werden tonne, weil fie vieles Wafer zu Ihren 
Wachsthume und Vollkommenheit vonnöthen haben. 
Sie werden aber Jahrweiſe gepflanzet, damit man 
alle Jahre auf den Feldern des Hofes zeitige Zu⸗ 
ckerrohre habe, welche, wenn fie 3 Jahre gewach⸗ 
ſen ſind, abgehauen, und auf die Zuckermuͤhle ge 
führet werden, wo der Saft aus ihnen gepreſſet wird. 
Das Ausdruͤcken des Saftes geſchieht alſo: Die 
Zuckermuͤhle hat zwo von Erz gegoſſene dicke und rum 
de Walzen, die ſehr nahe aneinander ſtehen, und 
etwann 3 Ellen hoch ſind. Dieſe werden, und zwar 
eine links, die andere rechts, von einem Muͤhlrade 
getrieben, oder, wenn die Mühle kein Waſſer hat, 
von 2 Ochſen ober Pferden im Kreiſe herum gedre⸗ 
het. Indem ſich nun dieſe zwo eherne Walzen wn 
oreen, werden on denen fi) dabey befindenden 
Schwarzen bie Zuckerrohre zwiſchen biefelbe nach und 
nach hineingezwänget; da nun die eherne Saͤulen 
oder Walzen die Rohre zerknirſchen, und zugleich 
die Hülſen auf der andern Seite auswerfen, rinnet 
der Saft gleich einem Moſte in ein ſehr großes Oo 
(ap 
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fi, welches darunter ſtehet, von dannen er durch 
Huͤlfe eines kleinen Canals oder Rinne in den erſten 
und groͤſſeren küpfernen Kegel geleitet, ein wenig 
warm gemacht, und ungeſotten abgeſchaumet wird. 

Nach dieſem gießt man ihn wieder in einen etwas 
kleinern, und dann wieder in noch kleinere kuͤpferne 
Keſſel, unter welchen ein ſtarkes Feuer, gleich wie 
unter die Braukeßel geſchuͤret wird, bis es in ſelbi⸗ 
gen dick geſotten, geſaͤubert, ganz gusg kocht, und 
zur Vollkommenheit gebracht ift. Hierauf wird er 
noch warm in bie Zuckerformen hinein gegoſſen, in 
welchen er kalt und zugleich hart wird. So lange 
der Saft in den Keßeln ſiedet, unb ſirudelt, muß 
man ein wachſames Auge haben, daß niemand aus 
Bosheit in die Keßel eine ſaure Pommseranze oder 
Citrone ausdrucke; denn wenn nur ein wenig. von 
dieſem ſauern Safte in den Zuckerſaft fallt, kann er 
nimmermehr dick geſotten werden, ſondern bleibet 
wie ein duͤnner Moſt. Ich muß noch erklaͤren, wie 
der Zucker, der von Natur braun ift, durch wieder⸗ 
boites rafiniren ſchneewels werde. Man macht aus 
weichem Hafnerletten oder Thone elnen etliche Meſ⸗ 
ſerruͤcken dicken runden Kuchen. Dieſen befeſtiget 
man auf der umgeſtuͤrzten Zuckerforme, deren Spiz⸗ 
ze unten eine kleine Oefnung hat, die auswendig 
zugemacht iſt, bis der Zucker kalt und hart gewor⸗ 
den. Nachmals wird das Loͤchlein eroͤffnet, und die 
Spitze der Form auf eln Gefaͤß geſetzt, in welches 
O 3 das 
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das braune Zuckerhonig nach und nach von der Zuk⸗ 


kerforme heraustropfet. Damit aber das Honig 
wieder triefend gemacht, und von dem Zucker voll⸗ 
kommen abgeſondert werde, gieſet man auf den 
weichen Hafnerletten, der wie ein Pfannkuchen auf 
die Forme gelegt, und gepappt iſt, veines, fri⸗ 
fes Buunnenwaſſer; dieſes ſchwitzet durch den 
weichen Hafnerletten, befeuchtet langſam den in 
der Forme fon harten Zucker, und fuͤhret 
nach und nach von dem Zuckerkerne das weiche brau⸗ 
ne Honig hinweg, welches durch die Spitze des er⸗ 
oͤfneten Löchleing in das untergeſetzte Gefchire teier 
fet. Dieſes wieberholet man fo oft und fo lang, 
bis aus der Oeffnung der Forme kein Honig mehr 
flieſet. Alsdann nimmt man den aus Letten gee 
machten Kuchen hinweg, richtet die Forme wieder⸗ 
um auf, und zieht oben bey der Spitze dieſelbe von 
dem Zucker ab, ſo daß der weiſe Zuckerhut allein 
auf dem Tiſche ſtehen bleibt: und dieſes heiſſet durch 
wiederholtes rafiniren den von Natur braunen Sut 
ker ſchneeweis machen. Der Zucker, welcher hart, 
und die Farbe der Perlen hat, iſt der beſte, weil 
man mit wenigem ſowohl den Chocolate, als auch 
Thee, und andere Sachen ſuͤß machen kann. Die 
Canarier, Holländer, Franzoſen, und Euglaͤnder 
machen ihre Zuckerhuͤte nur von 3, oder 5 Pfun⸗ 
den, die Peruaner hingegen machen die ihrige von 
so bis co Pfunden, wo man mit einem gewiß 

ein 
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ein halbes Jahr haushalten kann. Von dieſem Zuk⸗ 
ker wird nichts nach Europa gebracht, er wird allein 
in America verzehret. 

Sowohl in dieſen Gegenden, als an andern 
Orten des Koͤnigreichs Peru, waͤchſet auch viel Reiß, 
welchen bie Spannier Arroz nennen. Er waͤchſet 
nur hier zu Lande an ſolchen Orten, wo es warm 
und ſumpfig iſt. Der Halm, auf dem er waͤchſt, 
iſt eine Elle lang. Der beſte muß rein, frifch, weiß, 
und grob ſeyn, muß auch keinen ſchimmlichen Ge⸗ 
ruch haben. Dieſe Frucht wird hier von den Ein⸗ 
wohnern mehrentheils in der Kuͤche zu ihrer Nah⸗ 
rung gebraucht, ob fle ſchon ihnen auch zur Arzney 
wider den Durchlauf und rothe Ruhr dienes. 


Von Guaura reiſeten wir nach Guaca, ef 
nem angenehmen Meyerhofe unſerer Geſellſchaft, 
wo uns der Obere ber Peruaniſchen Jeſuiten mif 
aller Liebe und Höflichkeit empfieng. Er ritt uns 
mit den Seinigen eine Stunde weit entgegen, um 
uns mit allem geiftlichen Gepraͤnge in den Meyers 
hof einzufuͤhren. Eine halbe Viertelſtunde davon 
war der Weg an beyden Seiten mit vielen von 
ſchönen gruͤnen Blaͤttern und Blumen geflochtenen 
Triumphboͤgen beſetzet; auch die Straßen waren da⸗ 
mit beſtreuet. Die zwiſchen den Triumphboͤgen ge⸗ 
ſetzte Baͤume machten uns den angenehmſten Schat⸗ 
ten gegen die heiſſen Sonnenſtrahlen. Hier ſtunden 

O 4 die 
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die kleinen Sklaven, und zwar die Maͤgdlein zur 
rechten, zur linken die Knaben, in neuer und gleich⸗ 
foͤrmiger Kleidung, deren etliche uns mit ſchoͤnen 
ſpaniſchen Verſen bewillkommten; dort faf) man in 
gleicher Ordnung und Aufputze die erwachſene Skla⸗ 
ven beydes Geſchlechts, die uns mit klingenden In⸗ 
ficumenten und angenehmen Geſaͤngen Gehoͤr und 
Gemuͤth erfreuten. Gleich bey dem Eingange des 
Hofes wurden wir in die Kirche gefuͤhret, wo der 
ambroſtaniſche Lobgeſang zur Dankſagung, wegen 
glücklich vollbrachter Reife, von den Schwarzen bey 
des Geſchlechts unter ſchoͤner Muſik abgeſungen 
wurde. 

Den sten Julius machten wir uns frühzeitig 
auf, in der Kuͤhle zu einem nahe am Wege allein 
ſtehenden Gaſthauſe zu gelangen, wo uns der Schaf⸗ 
ner der Jeſuiten von Lima mit dem Mittagmahle 
erwartete. Nach vollendeter Mahlzeit kamen uns 
aus der Stadt unterſchiedliche unſerer Ordensbruͤder 
mit andern ſowohl geiſtlichen als weltlichen Herren 
zu Pferde entgegen, die uns bis in die Stadt be⸗ 
gleiteten, in welche wir um 4 Uhr Abends friſch 
und geſund eintraten. Ich bin nicht im Stande, 
mit Worten genugſam zu beſchreiben, wie freudig, 
wie liebreich wir allda von den Unſrigen empfangen 
wurden Man vergoß auf Leyden Selten Freuden⸗ 
thraͤnen. Nachdem wir von unſerer fo langen Rei⸗ 
ſe in etwas ausgeruhet hatten, machten wir gleich 
am 
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am folgenden Tage nach Landes Gebrauche, und 
wie es die Schuldigkeit von uns erforderte, unſere 
Aufwartung ſowohl bey dem Unterkoͤnige, als bey 


dem Erzbiſchofe, welche bende uns gnaͤdigſt empfien⸗ 


gen, und ſich mit uns uͤber eine halbe Stunde in 
einem angenehmen Geſpraͤche unterhielten. 

Die Spanier nennen dieſe Hauptſtadt des 
ganzen Königreiches Peru la Ciudad de los Reyes, 
die Stadt der Koͤnige, die Americaner aber Lima, 
theils von dem Fluſſe Rimac, welches ſo viel, als 
geſchwaͤtzig heiſet theils von einem kleinen Abgotte 
dieſes Namens, welchen ehedeſſen die Indianer all⸗ 
da verehrten, der als ein Oracul befragt wurde, 
theils wegen des großen Geräuſches , fo der Fluß bes 
ſtaͤndig uͤber den vielen großen Steinen macht, die er 
mit fich fortwaͤlzet, oder an (ie mit ſtarkem Getoͤße 
anprellet. Dieſer Strom Nimac oder Lima flicfet 
durch die Stadt, und theilet ſie in zween Theile, 
die durch eine ſehr große, breite, und von Quater⸗ 
feinen erbaute Brucke zuſammen hängen, auf wel 
cher faſt alle Abend gegen Sonnenuntergange vieles 
Frauenzimmer mit ihren ſchoͤnen leichten Halbchaiſen 
eine Viertel⸗oder halbe Stunde den Kutſcher halten 
laſſen, um allda die kuͤhle und angenehme Abend⸗ 
luft zu genieſen. Der Fluß iſt zugleich voll der 
beſten Krebſe. Wenn auf dem Peruaniſchen 
Gebirge, wo er feinen Urſprung hat, viele Waf 
fergüffe fallen, geſchwillt er febr an, und ergieſet ſich 
O 5 weit 
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weit über das Ufer hinaus, und dieſes mehrmalen 
nicht ohne großen Schaden und Gefahr. 

Lima liegt in dem lzten Grade, 2 Min. 3r 
Sec. der ſuͤdlichen Breite. Sie iſt der vornehm⸗ 
ſte und reichſte Handelsplatz in Suͤdamerica. Ob fie 
ſchon feft ganz mit Mauern umgeben iſt, ſo wollen 
doch dieſe nicht viel zu ihrer Beſchuͤtzung bedeuten, 
weil fie mit etlichen ſcharf geladenen Stuckſchuͤſſen 
leicht zur Erden könnten geworfen werden. An Lar 
ge, Gröſſe, und Breite gibt fie den groͤßten Staͤdten 
in Europa wenig nach. Sowohl die Kirchen, als 
Wohnhaͤuſer, deren die meiſten das ſchröckliche Erd» 
beben vom 23 Oct. 1746 fehe übel beſchaͤdiget, oder 
eingeſtuͤrzet find, ſtehen jetzt noch prachtiger und 


ſchoͤner aufgebauet , und ob fie ſchon nur ein Stocks 
werk hoch ſind, haben ſie doch viel Umfang, und ſind 
inwendig mit koſtbarem und reichem Hausgeraͤthe 
praͤchtig gezieret, von außen aber kuͤnſtlich bemahlet, 
daß ſie ſehr angenehm in die Augen fallen. Sie 
haben keine abhaͤngende Daͤcher, ſondern werden 
oben mit einer fchönen Ebene beſchloßen, wohin ſich 
die Einwohner bey Sonnenuntergange erheben, fti 
ſche Abendluft zu ſchopfen. Die Gottes haͤuſer ha⸗ 
ben den Vorzug vor allen Gebaͤuden der Stadt/ 
deren ſehr viele uͤberaus praͤchtig erbauet, mit vie⸗ 
len großen und ſehr wohllautenden Glocken auf ihren 
hohen Thuͤrmen verſehen ſind, die nicht, wie in 


Deutſchlande mit Stricken angezogen, ſondern oben 
ange⸗ 
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angeſchlagen werden, gleich einem Glockenſpiele. Es 
iſt wunderſchoͤn anzuhoͤren, wann alle zuſammen an 
den hoͤhern Feſttagen in allen Kirchen der Stadt um 
12 Uhr und Abends nach dem engliſchen Gruße ere 
fallen, Die Jeſuiterkirche von St. Xavier ift mets 
nes Erachtens die praͤchtigſte unter allen. Gleich 
bey dem Eingange pranget ſie mit zween ſchoͤnen 
Thuͤrmen. Sie iſt auch mit vielem reichen Kirchen⸗ 
geraͤthe verſehen. Nach dieſer kommt die Domkir⸗ 
che, die zwar groͤßer iſt, aber ſie kommt der vori⸗ 
gen in vielen Stuͤcken nicht bey. Unſere Geſellſchaft 
hatte außer dem Seminario des heiligen Martins, 
noch 4 andere geiſtliche Haͤuſer. Das erſte iſt das 
Profeßhaus, ſo den Namen von der allerſeligſten 
Jungfrau Mutter der Verlaſſenen (Defamparados) 
fuͤhret, und liegt naͤchſt an dem Fluße Rimac, und 
an deſſen Bruͤcke. Das ganze Gebaͤude ift mit grofe 
ſen, und dicken Baͤumen aufgefuͤhret, die inwendig 
kreutzweiße uͤber einander liegen, und mit eiſernen 
Klammern an einander befeſtiget find, um den ber 
ſtaͤndigen Erdbeben, denen die Stadt unterworfen 
ift, Widerſtand zu thun. Ihre Kirche ift. zwar ets 
was klein, aber inwendig ſehr niedlich, ausgezieret, 
Oben ſind die Gewoͤlber der Kirchen, die alle von 
Ziegeloder Backſteinen gemacht find, mit einem dike 
ken harten und weißen Kalkteige auf italiaͤniſche Art 
überzogen, und mit einem Gitter umgeben, wo die 
Unſrigen des Abends friſche Luft ſchoͤpfen. Das 
andere 
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andere iſt das Haus des dritten Probiersjahrs, wel, 
ches in der Vorſtadt liegt, und el Cercado genennet 
wird. Es iſt bey einem ſchoͤnen Garten erbauet, die 
Kirche aber iſt eine Pfarrkirche, wo die Unſrigen den 
zahlreichen Indianern, die in der Vorſtadt wohnen, 
mit geistlichen Dienſten beyſprangen. Das dritte 
war das Haus des erſten Probierjahrs. Dieſes fte 
het nahe an den Stadtmauern, und hat eine ſolche 
Graf eine ſo zierliche Hauskapelle, einen ſo 
angenehmen, hone, und großen Garten, daß ich in 
Europa kein zierlicheres und größeres geſehen habe, 
Der Garten erſtrecket fid) weit hinaus, hat einen 
großen Umfang, ift in einer ſchoͤnen Ordnung mit 
vielen Chirimoyen, Polten, Granadillen, und andern 
fruchtbaren Vaͤumen beſetzet, hat die wohlriechend⸗ 
ſten Blumen und Kräuter, und wird von einen 
dürchrauſchenden Baͤchlein gewäſſert und fruchtbar 
gemacht Allenthalben ſtehen unter den ſchattigten 
Bäumen kleine Kapellen, die den Novizen zur An⸗ 
dacht dienlich ſind. Es ſind auch in dem Garten 
unterſchiedliche Irrwege gemacht, welche durch 
kuͤnſtliche Gartnerarbelt gepflanzet, zum Spatzieren⸗ 
gehen ſehr angenehm, und mit übereinander han⸗ 
genden Aeſten und dickem Laubwerke bedeckt, durch 
einen fühlen Schatten die Sonnenhige abhalten. 
Die Mauern find theils mit Weinreben, theils mit 
unterſchiedlichen koſtbaren Zwergobſtbaͤumen beſetzet, 


welche das ganze Jahr hindurch gruͤnen, und wech⸗ 
fels, 


Lima 


ſelsweiſe blühen und Früchte tragen. Das vierte 
Haus a das große Collegium des heiligen Paulus. 
Es wohnten darinn mehr, als 100 ot und 


wurden daf kleinere und 
lehret. Ueber dieſes hatten wir i 
Stadt noch einen andern großen Hof ( de 
carilla) mit einer ſchoͤnen H 
hindurch zu beſtimmten Zeiten 
Kaufleute den geiſtlichen Uebungen des heiligen Ig⸗ 
nay oblagen. Lima hat auch eine vornehme Univers 
ſitaͤt, die in ganz Suͤdamerlea die beruͤhmteſte, und 
wie die zu Salamanca eingerichtet iſt. Sie hat aus 
unterſchiedlichen Orden die beſten Lehrer, und wird 
reichlich unterhalten, ſo daß alle geiſtliche und welt⸗ 
liche Wiſſenſchaften das Jahr hindurch oͤffentlich in 
dem großen und praͤch tigen Ui ziverſitaͤtshauſe mit bes 
ſonderem Ruhme der Gelehrſamkeit gelehret werden. 
In den umliegenden Gegenden der Stadt ſind viele 
Landguͤter, Luſthaͤuſer, und Meyerhoͤfe, wo die Cine 
wohner viel Getreyde, Fruͤchte, Zuckerrohre, 
und andere americaniſche Gewaͤchſe anbauen, die ſie 
durch Hülfe vieler geführten Candle mit denen vom 
Gebirge herunterflieſenden Baͤchen z zu Zeiten waͤſſern, 
weil es in dieſen Gegenden das ganze Jahr hindurch 
nicht regnet. 

Ich ſchreite nun zum geiſtlichen und weltlichen 
Regimente in Lima. Dem geiſtlichen Weſen ſtehet 
der Erzbiſchof vor, unter welchem verſchiedene Bi⸗ 


ip lle, wo da 
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fehöfe des Königreichs Peru und Chile ſtehen, ob 
ſchon heut zu Tage fein Gerichtszwang ſehr geſchmaͤ⸗ 
[cct ift; wegen des neuen Erzbiſchofes zu Plata oder 
Cbuquiſaca, dem viele Biſchoͤfe in Peru und Pav 
raguay unterworfen find, die ehedeſſen auch dem 
Limaniſchen zugehoͤrig waren. Der oberſte Vorſte⸗ 
her der Inquiſttion wohnet auch zu Lima, deſſen 
Gerichte fo aus unterſchiedlichen Rather ſowohl 
von Ordens als Weltgeiſtlichen beſtehet, das gan 
ze Suͤdamerica in Glaubens ſachen unterworfen iff. 
Dieſes ehede ſſen von der katholiſchen Kirche ſehr 
nüglid) eingeführte Gericht, hat ſowohl mir als 
andern vernünftigen Männern hier zu Lande gar 
nicht mehr gefallen wollen. Denn es haben ſich 
viele Mißbraͤuche felt etlichen Jahren eingeſchlichen, 
die weder von Gott, noch von vernuͤnftigen Mens 
(den gebilliget werden können. Ueber dieſes iſt der 
Stolz dieſer oberſten Richter fo hoch geſtiegen, 
daß ſie nicht nur allein den Biſchoͤffen, ſondern 
auch / den Erzbifchöffen vorgehen und ſich auf keine 
Weiſe ihren heilſamen Geſetzen und Anordnungen 
unterwerfen wollen, welches doch wider alle Kits 
chenzucht, und Kirchenordnung laͤuft. Die weltli⸗ 
che Regierung hat der Unterkoͤnig, deren Laſt von 
vielen Raͤthen unterftüßet wird. Wie hoch dieſe 
Petfonen hier g geſchätzet und angeſehen werden, 
kann derjenige allein ermeſſen, der die ungewohnliche 
Ehrenbezeigungen geſehen, welche dieſe eitle und 
hoch⸗ 
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hochtrabende Menſchen von dem gemeinen Volke 
verlangen. Dieſem Gerichte zu Lima ſind die uͤb⸗ 
rigen weltlichen Gerichte in ganz damerica un⸗ 
terworfen. Dieſe ſaugen gemeiniglich durch ihre 
Tyranney und unerſaͤttlichen Geldgeitz den armen 
Indianern das Blut aus den Adern. Zu dieſen 
kommen noch die inbianifhen Obern, die man Cas 
siquen oder Maycos nennet, welche nach dem bos 
fen Beyſpiele der Spanier, fid) nicht fir gluͤckſelig 
halten, wenn fie nicht auch die wenigen uͤbrigge⸗ 
bliebenen Pfenninge aus dem Beutel der armen In⸗ 
dianer herauspreſſen. Es iſt daher kein Wunder, 
daß die Zahl der Indianer jaͤhrlich, ja faſt taͤglich, 
abnimmt, indem ſie ſehr ſtark zu den noch unbe⸗ 
kehrten Indianern wieder uͤbergehen. Eben ſo un⸗ 
erträglich iſt auch die Bosheit und der Geitz vieler 
Pfarrherren, die unter Hirtengeftalt als reiſende 
Wolfe mit den ſpaniſchen und indianifchen Richtern 
um die Wette ſtreiten, den armen Indianern gar 
den Balg abzuziehen, ba fie, ohne fich an die von 
den Biſchoͤffen vorgeſchriebene Geſetze und for 
genannte Stolengebuͤren zu halten, die armen In⸗ 
dlaner unbarmherzig ſcheeren und ſchinden, ja ihnen 
zu letzt fogar das Hausgerathe zu ihrer ungerech⸗ 
ten Bezahlung aus dem Hauſe ſchleppen laſſen. 
Wozu aber ſolche unbarmherzige Kirchendiener dieſes 
bluttriefende Geld der Armen anwenden, iff am 
Tage, wenn man ihren koſtbaren Kleiderpracht, ihe 


ven 


ren Ueberfluß im Eſſen und Trinken, ihr beſtändi⸗ 
ges Würfel» und Kartenſpielen, und ihre Schleppr 
face betrachtet, mit welchen (te unterſchiedliche Ba⸗ 
ſtarde zeugen, welche ſich in dieſem peruaniſchen 
Reiche oͤffentlich ruͤhmen, daß ſie von ſo ungeiſtli⸗ 
chen Vatern herſtammen. Hieraus iſt leichtlich 
abzunehmen, wie ſehr die armſelige Neubekehrte 
einer geiſtlichen Weide vonnothen haben. Denn 
was für einen Unterricht in Glaubens ſachen und 
Sitten, “können wohl dieſe Bedraͤngte von fol 
chen Hirten hoffen, die als Unkeuſche und Geiz 
haͤlſe göttliche und menſchliche Geſetze uͤbertretten? 
Ich muß aber auch geſtehen, daß viele gute) from 
me, unb mitleidige geiftliche Hirten zu gleicher Zeit 
gefunden werden, die mit einem apoſtoliſchen Eifer 
begabet, gegen die Armen herzliches Mitleiden 
tragen, und ſie mit geiſtlicher Weide ſorgfaͤltig 
verſehen 
Was die Sitten der Einwohner zu Lima und 
im ganzen Koͤnigreiche Peru anbetrift, fo kann ich 
nicht laͤugnen, daß viele von frommen Aeltern wohl 
erzogene Leute bended Geſchlechtes, große Proben 
der Tugend und Frömmigkeit von ſich geben, auch 
daß eine beſondere Unſchuld des Lebens unter den 
neubekehrten Indianern hervorſcheinet, welche von 
der Gemeinſchaft mit den Spaniern etwas mehr 
entfernet leben; aber je froͤmmer und tugendfamet 
dieſe find, tefte Lifer und ausgelaſſener find viele 
andere, 
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andere, fo, daß ich mich nicht ſcheue, die Haupt⸗ 
fadt Lima, und andere Staͤdte und Dörfer dieſes 
Reiches, mit Sodom und Gomorrha zu vergleichen. 
Denn es iſt faſt keine Gattung der Suͤnden wider 
das ſechſte Gebot, welcher dieſes boͤſe und freche 
Volk nicht ergeben iſt, daher auch die abſcheuliche 
franzoͤſiſche Krankheit aller Orten hier zu Lande ree 
gieret. Schon die zarte Jugend iſt gemeiniglich 
hoͤchſt boshaft und verderbt, Es iſt ſich aber auch 
darüber nicht zu berwundern, wenn man die große, 
und beſtaͤndige Aergerniſſe anſiehet, die zu aller Un⸗ 
ordnung Gelegenheit geben. Denn viele ſchandvolle 

Renfchen ſcheuen ſich hier zu Lande nicht, ſich ihrer 
Unzucht zu ruͤhmen, weil ſolche weder von der geiſt⸗ 
lichen, noch weltlichen Obrigkeit gehoͤrig beſtrafet, 
ſondern nur als eine Gebrechlichkeit der verderbten 
menfchlichen Natur angeſehen wird. 


Man muß geſtehen, daß die aus dem ſpani⸗ 
ſchen Gebluͤte entſproſſene Knaben und Mädchen fehe 
holdſelig von Angeſichte ſind, und bewunderungs⸗ 
wuͤrdige Naturgaben haben. Es beſitzen auch die 
kleinen Indianer viele Artigkeit und ſchoͤne Eigen⸗ 
ſchaften, wodurch ſie Lob und Liebe verdienen. Die 
von ſpaniſchem Gebluͤte abſtammende Mannsleute, 
find den europatſchen Spaniern am Geſichte, an 
der Sprache und Kleidertracht ganz ahnlich, jedoch 
reden auch die mehreſten die indianifche Sprache, 
Journ zur Runſt u, Littecatur III Cp. Du wegen 


236 Reiſe nach Peru. 


wegen des beſtaͤndigen Umganges mit den Yndia 
nern. Man reiſet hier zu Y ferde oder auf Maul 
thieren, und traͤgt alsdann uͤber die Kleider einen 
viereckigten Mantel, den ſie Poncho neunen. Dies 
fer ift ſchoͤn und praͤchtig mit Seidenl lumen und 
andern Zlerathen geſtickt, und hat in der Mitte ei 
ne Oefnung, wie ein Meßgewand, we durch man 
den Kopf ſtecket; der Mantel aber haͤnget rings⸗ 
herum den Leib hinab, und beſchuͤtzet die Kleider 
des Reiſenden ſowohl wider den Staub, als wider 
Hagel, und Platzregen. Es bedienen ſich auch 
deſſen auf der Reife die Geiſtliche doch von dunkler 
oder violeter Farbe; wie auch die Weibsleute, 
wenn fie auf ihren Querſaͤtteln reiten. Dleſe Saͤt⸗ 
tel ſind von rothem, grünem, oder blauen Sany 
met, der reich mit Gold oder Silber geſtickt iff. 
Auf der rechten Seite, wo fie zu Pferde oder aufs 
Maulthter ſteigen, hat er ein kleines Brettlein, 
welches in zween ſtarken febernen Riemen haͤuget. 
Auf dieſes ſetzen ſie ihre Fuͤße. Auf beyden Geb 
ten iſt der Sattel auch mit zwey kleinen Gelaͤndern 
verſehen, die ebnermaſſen weich mit Sammet, gleich 
den Backen eines Lehnſeſſels überzogen find. Auf 
dieſen ruhen die beyden Arme. Hinten iſt ein ſtar⸗ 
ker, lederner, mit Sammet fhón uͤberzogener, und 
eine Hand breiter Gurt, welcher an beyden Geld 
dern feſt angeſchlagen, der Reuterin, ſo über 
quer auf dem Maulthiere oder Pferde ſitzet, den 

Sud 
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Ricken beſchuͤtzet. Mit der linken Hand regieret fie 
das Pferd oder Maulthier, in der rechten hat 
fie die Peitſche Viele find fo herzhaft, daß fie 
mit den Mannsleuten in die Wette renten: 

Die von ſpaniſchem Gebluͤte herſtammende 
Weibsleute, welche wunderſchoͤn ſind, haben einen 
ganz andern Anzug in der Kleidung, als die euros 
paͤiſchen. Ihre kleinen Schuhe haben nur eine 
einzige zarte Sohle ohne Abſatz, ſind nicht ſpitzig, 
ſondern rund, und das Obergeſchuͤhe iſt von feinem 
rothen, gruͤnen,, blauen, gelben oder ſchwarzen 
Corduan, welcher gleich den ausgeſtochenen Bildern 
durchbrochen iſt, damit die Farbe des ſchoͤnen ſei⸗ 
denen Strumpfes hervorblicken koͤnne. Die Schuh⸗ 
ſchnalle iſt bey vornehmen und reichen Frauenzimmer 
mit Diamanten beſetzt. Den feinen ſeidenen Strumpf 
binden ſie bey den Knien, mit einem reichen drey 
Finger breitem Bande, deſſen zween breite Fluͤgel 
unten mit Gold oder Silber geſtickt, und mit filbers 
nen oder goldenen Quaͤſtchen verſehen find, die faſt 
bis an die Knöchel hinunter hangen. Ueber den 
untern Leib tragen fie ein kleines Roͤcklein, gleich 
unſern Laufern, welches vorne offen, etwann eine 
Spannelang über einander geſchlagen und mit et 
nem filbernen oder goldenen Haken auf der Huͤfte 
fe gemacht wird. Dieſes Roͤcklein (Faldellin) 
iſt entweder aus Sammet, oder aus einem 
ſehr reichen Zeuge verfertiget, mit goldenem oder 
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ſilbernem Gebraͤme um und um gezieret, und un⸗ 
ten mit einem gekraͤuſelten reichen Bande eingeſaͤu⸗ 
met. Vorne haͤngen fie über das Roͤcklein ein Fleis 
nes Schuͤrzchen, welches aus einem weißen mit 
vielen Bluͤmlein gewuͤrkten Flore oder Schleyer 
gemacht, (chin und niedlich gefaltet ift, durch wel⸗ 
chen das prächtige und reiche Roͤcklein hervor fhin 
mert. Wenn ſie in die Kirche gehen, ſo ziehen ſie 
noch einen andern von ſchwarzem Taffet, Damaſt, 
oder Sammet gemachten Rock (Manto) daruͤber 
an, der um und um kuͤnſtlich gefaltet, um 
ten aber mit den feinſten ſchwarzen Spitzen fei 
ſiret iſt. Dieſer iſt auf allen Seiten zugenaͤhet, 
und hat oben eine Oefnung, durch welche fre den 
ſelben uͤber den Kopf ſtuͤrzen, und ihn auf beyden 
Hüften mit einem Bande befeſtigen. Dleſer Ober 
rock iſt am vordern Theile kaum zween Finger faits 
ger, als das kleine prächtige Unterroͤckchen, hinten 
aber hat er bey den meiſten vornehmen Frauen 
zimmern einen breiten und langen Schweif, der 
entweder von einer kleinen ſchwarzen, ſchoͤn geklei⸗ 
deten Sklavin nachgetragen, oder von ihnen ſelbſt 
prachtig. nachgeſchleifet wird. Ueber die beyden 
kurzen Röcke, gehet etwas von dem feinen Dber 
hemde, (Fuftan) hervor, und ift mehr als eine 
Spanne laug mit den feinſten und koſtbarſten Bra⸗ 
banter Spitzen garniret, ſo, daß man dennoch durch 
dieſelbe den ſeidenen Strumpf und die Waden 
durch 
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durchſchimmern ſieht. Oben bey den Hüften, wo 
die zwey Roͤcklein gebunden ſind, tragen ſie einen 
drey Finger breit von Sammet gemachten Guͤrtel, 
welcher von beyden Huͤften an bis vorne an die 
goldene Schnale der Guͤrtel, mit durchbrochenem 
Golde und Diamanten beſetzt iſt. Den obern 
Theil des Leibes von dem Roͤcklein an bis an den 
Hals, bedecken ſie mit einem weißen von feinſtem 
Barchet gemachten Leiblein, welches wohl an den 
Leib paſſet, und mit vielen kleinen ſchimmernden Knoͤpf⸗ 
chen zugemacht iſt. Beyde vordere Theile ſind mit 
ſchlangenweiſe aufgenaͤheten rothen Bändlein bes 
braͤmt, auf welche die feinſten hollaͤndiſchen Spitzen 
reihenweiſe aufgeſetzet ſind; aber zwiſchen dieſen 
find an den Knopfloͤchern kleine goldene oder (ifr 
berne Spangen aufgenähet, welche das ganze wets 
ſe Leibchen uͤber die maſſen von vorne erheben. Ueber 
dieſes ziehen ſie ein kleines aus dem naͤmlichen rei⸗ 
chen Zeuge des Unterroͤckleins gemachtes Camiſol 
an, welches wunderſchön mit Gold oder Silber, 
wie das Unterröcklein, gebraͤmet, und ausgezieret, 
vorne offen ſtehet, damit das untere weiſe Leiblein 
nicht bedecket werde. Dieſes Camiſoͤlchen, hat 
zween weite Aermel, die oben offen, und mit dreyen 
von reichen Baͤndern gemachten Schleifen bey der 
Achſel, in der Mitte, und ober dem Ellenbogen, 
wohin ſie nur reichen, zugebunden werden. Unten 
ſind ſie mit einem Saͤckchen auf beyden Seiten. une 
P 3 ter 
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ter dem Ellenbogen geſchloſſen, in welchem ſte auf 
der rechten Seite das Schnupftuch, auf der linken 
viele Blaͤttlein von den wohlriechendeſten Bluͤmchen 
haben, von denen fie den Mannsleuten, die fic bes 
ſuchen, einige in die Hand geben, um an felbige 
zu riechen, und wenn die Mannsperſon ſchon 
mehr, als ein guter Freund ift, werfen fie ibm 
auch etliche in das Geſicht. Durch die weiten Wer 
mel des Oberleibchens, weil das untere weiße kei⸗ 
ne hat, ziehen ſie die feinen Hemdeaͤrmel heraus, 
die offen, und ſehr weit ſind, gleich den Aermeln 
eines melffen Chorrocks. Dieſe wickeln fie febr 
niedlich zuſammen, und ſtecken fie auf den Achſeln 
unter den obern Baͤnderſchleifen mit etlichen Steck⸗ 
nadeln an, das untere aber hanger unter dem Ar, 
me mit feinen hollaͤndiſchen Spitzen gekräuſelt, bis 
an die Hüfte hinab, alſo, daß die Halfte beyder 
Arme blos bleibet, welche Bloͤſe ſie in etwas durch 
reiche Armſpangen, dle entweder in einem mit 
Diamanten ſchön beſetzten, einen Finger dicken, 
und zween Daumen breiten goldenen Armringe, ober 
aus großen und feinen Perlen gemachten Armſchnuͤ⸗ 
ren beſtehen. Faſt alle Finger ſind mit vielen gol⸗ 
denen Ringen beſtecket, deren die meiſte mit Bril 
lanten, oder andern koſtbaren Steinen gefaſſet 
find. An dem Halſe tragen fie entweder eine mit 
vielen feinen Perlen gemachte Halsſchnur, oder ein 
reiches Band, ſo mit Gold beſchlagen, und mit 

Sie 
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Diamanten beſetzt iſt, woran vorne ein goldenes Kreuz 
herunter haͤngt. Eben ſo praͤchtig find ihre Ohren⸗ 
gehaͤnge. Das Haar tragen ſie ſehr lang, unten 
iſt es in viele Zoͤpfe mit rothen Baͤndern ſehr nied⸗ 
| lich geflochten; die Spitze auf tem Ruͤcken ift mit 
einer ſchoͤnen großen Schleife zuſammen gebunden. 
Wenn ſie Beſuche haben, oder ſpazieren gehen, 
werfen (je über die Kleider des obern Leibes, einen 
weiſſen mit Bluͤmlein gewuͤrkten Schleyer, deſſen 
eine Spitze ſie uͤber die linke Achſel werfen, damit 
auch vorne die Bruſt bedecket bleibe. Wann ſie 
ſpazieren gehen, tragen ſie einen weiſſen ſchoͤnen 
Hut, welcher rund, von feinem Caſtor, auf der 
linken Seite aber aufgeſtuͤlpet ift, mit einem gel 
denen oder ſilbernen Knopf und Schleife. Das 
reiches, und drey Finger breite Hutband , hanget 
hinten auf der rechten Seite mit feinen Quaͤſtchen 
herab. Wenn ſie in die Kirche, oder ſonſt in ein an⸗ 
deres vornehmes Haus, allda einen Beſuch abzu⸗ 
ſtatten, gehen, fo legen fie den weiſſen Schleyer 
hinweg, und wickeln den obern Leib in ein anderes 
kleines Maͤntelein, welches fie Rebozo nennen, 
und ihnen etwas uͤber die Huͤften hinunter han⸗ 
get. Dieſes iſt aus purpur oder violeten Sammet; 
oder aus einem violeten wollenen Zeuge, den ſie 
Bayeta de Caſtilla nennen, gemacht. Unten rings⸗ 
herum iſt das Maͤntelein mit einem zwey Hand 
breiten ſchwarzen Sammet niedlich eingefaſſet, und 
94 werfen 
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werfen fie ebenfalls die eine Spitze über die linke 
Achſel hinab bis auf den Ruͤcken. In der Kirche 
ſetzen ſie ſich niemals auf dle Bank, ſondern eine 
ſchwarze Sklavin, oder indianifhe Kammerjungfer 
tragt unter dem Arme einen kleinen ſchoͤn mit Blus 
men gewuͤrkten Teppich, den ſie in der Kirche auf 
der Erde ausbreitet, damit auf ſolchen das Frauen⸗ 
zimmer knien kann. Unter der Predigt ſetzen ſie 
ſich auf den Teppich mit kreutzweiſe uͤbereinander⸗ 
geſchlagenen Fuͤßen, wie die Tuͤrkinnen. Auch zu 
Hauſe ſetzen ſie ſich niemal auf Seſſel, wie die 
Mannsleute; ſondern fie haben in dem Zimmer 
an der Wand eine von Brettern gemachte Erhoͤhung, 
die ſie el eſtrado nennen. Dieſe hat in der Breite 
etwann dritthalbe Ellen , in der Länge nimmt (ie 
oͤfteis die ganze Wand ein. Von dem Bozen des 
Zimmers iſt fie gemeiniglich eine Spannehoch echo 
ben. Sie ift beftändig mit einem großen von ſchöͤ⸗ 
nen Blumen gewuͤrkten Teppiche bedeckt, auf twel 
chem an der Wand viele in ſchoͤner Ordnung gelegte 
von Sammet oder Damaſt gemachte Kuͤſſen liegen, 
auf welche (id) das Frauenzimmer ſetzet. Zu Tiſch⸗ 
zeiten ſetzen ſich die Mannsleute auf ihre Seſſel bey 
dem Tiſche, das Frauenzimmer aber bleibt auf ih⸗ 
rem eſtrado ſitzen, wo ihnen unterſchiedliche kleine 
Tiſchlein mit Speiſen geſetzet werden. Ihre groͤßte 
Zierde und Schönheit ſetzen fie in einen kleinen Fuß; 
daher die Muͤtter ihren zarten Kindern die Fuͤßlein 
mit 
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mit Bändern einwickeln, damit fie. nicht zu groß 
wachſen. Im Tanzen bewegen fie pie, Fu 
kuͤnſtlich, geſchwind und geſchickt, 
Freude iſt, ſie tanzen zu ſehen. 
Die Indianer dieſes Südamericanifchen Welte 
theils beyderley Geſchlechtes ſind von den Spaniern 
Drochi in Sprache und Sitten, als in dem Geſichte 
und in der Kleidertracht unterſchieden. Etliche reden 
die Quichua, welche die allgemeine Sprache dieſes 
Koͤnigreichs ift, *) andere reden die Aymara, welche 
die gemeine Sprache in dem Bißthume von Paz iſt, 
ob man ſchon auch in andern Provinzen d RE g Reiches 
noch ſehr viele andere Sprachen antc e Perua⸗ 
ner ſind aus angebohrner Art ganz klein nuͤthig und 
furchtſam, dem vollſaufen ſehr ergeben, und an das 
falſche Schwören fo gewoͤhnet, daß die Richter ihnen 
keinen Eidſchwur auflegen duͤrfen Ihre Neigung zu 
allerhand Abgoͤtterey und teufliſchen Aberglauben ift 
febr ſtark. Es muͤſſen daher die Seelſorger allezeit 
ein wachſames Auge haben, und ausforſchen, auf 
was für Bergen, Höhlen, und Chalern die Neube, 
kehrte öfters zuſammen zu kommen pflegen. Sie haben 
noch aus Gold und Silber gegoſſene kleine Goͤtzenbil⸗ 
der, die fie in den Höhlen verbergen, wohin fie ſich 
in der Stille verfaͤgen, um vom Teufel Hülfe und 
$5 Math 
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Rath zu ſuchen. Es iſt auch der Aberglaube ihrer 
alten Koͤnige (Incas) noch nicht ausgerottet, da 
fie der Senne göttliche Ehre erweiſen. Von andern tuj 
zaͤhlbaren Aberglauben, denen (fe ergeben find, will ich 
nur etliche, die mir jetzt beyfallen, anfuͤhren. Wenn 
eine Mondsfinſterniß eintritt, fo gerathen fie in tan 
fend Aengſten, ſchlagen Hunde und Katzen, cube 
ren die Trommel, ſchreyen entſetzlich, ſchuͤren allent⸗ 
halben unter dem freyen Himmel Feuer an, durch welches 
fie dem krancken und Froſt leidenden Monde wollen 
zu Huͤlfe kommen. Wenn ein ſtarkes Donnerwetter 
ſich naͤhert, wo ſie Hagel und Kieſel uͤber ihre Feld⸗ 
fruͤchte befuͤrchten, ziehen die Mannsleute ihre Hoſen, 
die Weibsleute aber ihre Roͤcke aus, und wehen mit 
dieſen auf den Feldern und Bergen herum, dadurch 
die Wolken zu zertrennen, und geſchwind fortzujagen. 
Wenn die Weibsleute lange Zeit von ihren Maͤnnern 
keine Schläge bekommen, find fie der gaͤnzlichen Met 
nung, ihr Mann gehe neben hinaus, und liebe ſie 
nicht, daher ſie ihn um Schlage bitten, und wenn 
der Mann fich weigert, ſolches zu thun, hören fie 
nicht auf wider ihn zu zanken und zu ſchmaͤhen, bis er 
endlich aus Ungedult und Zorn einen Pruͤgel ergreift, 
und der Frau wider feinen Willen das Leder weich 
macht. Zu getviffen Zeiten geben fie der Erde Speife 
und Trank, damit ſie fuͤr Hunger und Durſt nicht 
vergehe, ſondern gute Fruͤchte hervor bringe. Aus 
dem Vogelgeſchrey ſagen ſie zukuͤnftige Dinge, und 
heilen 
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peilen Menſchen und Vieh mit tauſenderley Aberglau⸗ 
ben, wie die Hirten und alte Weiber in Deutſchlande 
zu thun pflegen. Blitz und Donner, fo auf den Pes 
ruaniſchen Gebirgen fehe heftig, und zu gewiſſen Zei⸗ 
ten faſt täglich find, werden ihrer Meinung nach von 
dem heiligen Jakob verurſacht, von welchem ſie ſagen, 
daß er in der Lufft, und in den Wolden ſchnell hin 
und her reute, und voll Zorns bald da, bald dort 
die Donnerkeile herab werfe. Sie ſind von dieſer aber⸗ 
glaͤubigen Meinung ſo eingenommen, daß, wenn 
ohngefaͤhr durch den Blitz in einem Hauſe ein Feuer 
aufgehet, man fie mit Schlägen antreiben muß, das 
Waſſer zum Loͤſchen zuzutragen. Denn ſie ſagen, es 
erzuͤrne ſich der heilige Jakob wider diejenigen, ſo ſich 
zu löfehen unterſtehen, weil er das Feuer vom Him⸗ 
mel geworfen, um des Nachbarn Bosheit zu ſtra⸗ 
fen, davon ich ſelbſt ein Zeuge ſeyn muß. Als ein 
Donnerſtrahl in einem Dorfe, wo ich war, etliche 
Haͤuſer anzuͤndete, und eine Indtanerin Wafer hin⸗ 
eingoß, und ſich ohngefaͤhr verbrannte, gaben ih⸗ 
re Nachbarinnen, da ſie zu Bette lag, ſtatt des Tro⸗ 
ſtes, ihr viele Schimpfreden und ſagten: Ey 
wie recht und billig zahlt dich der heilige Jakob 
wegen deiner Vermeſſenheit aus, daß du freches Weib 
dich unferftanden, mit ihm einen Streit anzufangen. 
Den Toden geben ſie Speiſe und Tranck mit, und al⸗ 
les, was zu einer groſſen Reiſe noͤthig iſt, welches 
fie behutſam unter das Todtenleilach verſtecken. Denn 
ſie 
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fie fürchten ſich für: Schlägen, mit welchen fie ihre 
Seelſorger wegen dieſer laͤcherlichen Mißbraͤuche aug 
zahlen laſſen, wenn gute Ermahnungen nichts helfen 
wollen. Sie legen dem Todten noch Nadel und Fa⸗ 
den bey, daß er auf der Reiſe feine Kleider ausbeſ⸗ 
ſern, auch mit der Nadel die Dorne ſich aus den Fuͤſ⸗ 
fen ziehen könne, weil fie fid) traͤumen laffen, es tés 
re ein rauher und mit vielen Dornen bewachſener Berg, 
durch welchen der Verſtorbene reiſen muͤſſe. Sie töd⸗ 
ten auch den Hund, der ihm im Leben der getreueſte 
war, damit er den Verſtorbenen auf der Reiſe wider 
die Mörder beſchuͤtze. Zu gewiſſen Tagen des Jahrs 
ſchleichen fie zu dem Grabe, und gieſſen amerieaniſches 
Bier darauf, dem Todten feinen Durft zu loͤſchen, 
welches ſie aber ſo tuͤckiſch machen, daß man meinen 
ſollte, ſie ſprengten Weihwaſſer darauf, wenn man 
nicht aus dem Geruche, das Bier merkete. Sie hal 
ten nach verfloffenem Jahre koſtbare Mahlzeiten, twos 
bey ſie auf die Geſundheit des Verſtorbenen tapfer 
teinken, daß er gluͤcklich ſeine Reiſe in die Ewigkeit 
enbigen möchte. Die Indianer luͤgen über die maffen 
daher man ihren Worten nicht glauben darf. Zum 
Beichten gehen viele, nur den Beichtvatter zu betrie⸗ 
gen, und da fie gemeiniglich ohne vorhergehende Ger 
wiſſenserforſchung kommen, muß man ſie mit aller 
möglichen Sanftmuth und ſchmeichelnden Worten be⸗ 
huͤtſam aus forſchen, damit fie nicht aus Furcht ihre 
Sünden verſchweigen. Die Zahl, fo fie zu der erſten 
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Gattung ber Sinden ſetzen, die naͤmliche ſetzen ſie ges 
meiniglich zu allen andern folgenden Sinden’, die fie 
beichten; es muß daher ein verſtaͤndiger Beichtvater, 
wenn es die Neigung des Beichtkinds in etwas erken⸗ 
net, ſich ſelbſt eine beylaͤufige Zahl vorſtellen. Ihre 
Freude ift auf Hügeln zu wohnen, wo fie ihre Schaa⸗ 
fe weyden, damit ſie ſich in allen Gegenden umſehen 
koͤnnen, wenn etwann jemand ihrem Viehe einen 
Schaden zufügen wollte, obſchon die meiſten in Dice 
fer ſind gebracht worden, damit man ihnen durch den 
Umgang mit den guten und frommen Indianern ihre 
Aberglauben benehmen moͤge. Sie wohnen in ſchlech⸗ 
ten Häuschen, die aus Steinen und Leimen gebauet, 
und mit duͤrrem und langen Graſe, ſo ſie Chillua nen⸗ 
nen, bedecket ſind, um ſich wider Kaͤlte und Regen 
zu beſchuͤtzen. In die Wand machen ſie ein kleines 
Loch, durch welches in die Huͤtte ein wenig Licht hin⸗ 
einfallen kann. Die Thuͤre, ſo den Tag hindurch of⸗ 
fen bleibt, beſtehet aus einer Kuͤh oder Ochſenhaut 
und iſt gemeiniglich ſo niedrig und enge, daß man 
fic) im hineingehen bücken, und ſchmiegen muß. Ihr 
beſonderes Hausgeräthe beſtehet aus Wolle von un⸗ 
terſchiedlichen Thieren des Landes, woraus ſie ſich 
Kleider und andere zum Gebrauche nothwendige Din⸗ 
ge verfertigen. Sie haben aus Hafnersleimen oder 
Lette wohl gearbeitete Geſchirre, die ihnen zum Kos 
chen, und das Getränke aufzubehalten, dienen. Es 
mangelt ihnen nicht an unterſchiedlichem Werkzeuge, 
zum 
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zum Kleiderweben, auch nicht an ſilbernen Geſchirren 
und Hausgeräthe, welches fie behutſam vor den Aus 
gen der Spanter verbergen, damit fie ihnen von bies 
ſen nicht abgenommen werden. Ganz anders iſt es mit 
den adelichen Indianern beſchaffen, die in groſſen 
Dorfſchaften und angenehmen Meyerhöfen wohnen. 
Denn dieſe haben weitſchichtige und ſehr bequeme 
Haͤuſer, die mit vielen koſtbaren Geraͤthſchaften aus⸗ 
gezieret ſind. , 

Obſchon die Indianer Gold und Silber 
hoch achten, ſo haben ſie doch ihre einzige 
Freude an den Heerden des Viehes, die meiſtentheils 
aus americaniſchen Schaafen beſtehen, wiewohl fie 
auch viele europaͤiſche Ochſen, Kühe, Schweine, 
Pferde, Eſel, und Schaafe zaͤhlen. Von den ameri⸗ 
caniſchen Schaafen haben fie zweyerley Gattungen. 
Die einen nennen ſie Llama, oder Carua. Es iſt 
dieſes Schaaf ſo groß als ein Eſel, und ſieht faſt 
wie ein kleines Kamel aus, wegen des erhobenen Hab 
fes, und hohen Ruͤckens. Dieſes Thier ift zum Sab 
tragen ſehr tauglich, die Wolle aber dienet blos zu 
Stricken und Säcken. Die andere Gattung nennen 
fie Alpaca. Sie ift beynahe eben fo groß, als bie exe 
fie Gattung, aber untauglich zum Laſttragen. Sie 
hat eine feine ſchöne und lange Wolle, die vom gan⸗ 
zen Leibe ſchier bis zur Erde dritthalbe Spannen lang 
hinabhaͤnget. Die Farbe dieſer Schaafe ift unter 
ſchiedlich. Etliche find am ganzen Leibe grau, etliche 

kohl⸗ 
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kohlſchwarz, andere dunkelbraun, etliche ſchneeweiß, 
welche letztere von den Indianern ſehr hochgeſchaͤtzet 
werden, weil ihre Wolle nachher fehe fein gefaͤrbet 
werden kann. So wohl dieſe, als die andern ame⸗ 
ricaniſchen Schaafe ſchuͤtzen fid) wider die Menſchen 
mit ihrem ſehr uͤbel riechenden Geifer, den ſie weit 
hinauswerfen. Die Hunde halten ſie mit ihren vor⸗ 
dern Fuͤſſen ab, mit welchen fie- fo ſtarck ſchlagen, 
daß auch die grimmigſten, wenn ſie einen Schlag 
davon getragen, jaͤmmerlich ſchreyen, den Muth vers 
lieren, und davon laufen. Das Fleiſch dieſer Schag⸗ 
fe wird ſowohl von den Indianern, als Spaniern 
gegeſſen. Die Kühe, deren es uͤberfluͤſſig giebt, koſten 
hier zu Lande 6 oder 7 ſpaniſche Thaler, fle geben 
aber nicht das ganze Jahr hindurch Milch, ſondern 
allein, wenn ſie Kaͤlber haben. Die Kaͤlber eſſen 
ſie niemal; denn ſie ſagen, es waͤre ewig Schade, 
daß man fo kleine Thiere toͤdten fonte. Die Och⸗ 
ſen haben ihren Werth nach ihren Jahren, ſo viele 
Jahre naͤmlich das Stuͤck alt, ſo viel ſpaniſche Tha⸗ 
ler koſtet es. Das europaͤiſche Schaaf kommt um 
einen Gulden, und wird unter die beſten Speiſen ge⸗ 
rechnet. Die americaniſchen, die zum Laſttragen fous 
nen gebraucht werden, verkaufet man um 2 ſpaniſche 
Thaler, die andern aber nur um anbertbalbe , die 
jungen hingegen, ſo zum eſſen dienen, um einen Gul⸗ 
den. Die Speiſen werden mit Schweinsfette, twel 
ches die Indianerinnen ſehr fein, wie wir in Deutſch⸗ 
land 
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lande die Butter, zerlaſſen, gekocht, aus Mangel 
der Butter; daher die Schweine hier hochgeſchaͤtzet 
werden, und mehr, als ein Ochs, oder Kuh koſten. 
Die gemeine Indianer haben eine ſolche Liebe gegen 
ihr Vieh, daß ſie gar ſelten eines davon ſchlachten; 
denn ſie genieſſen gemeiniglich nur dasjenige, ſo an 
einer Krankheit“ dahin gefallen. Wenn fie daher 
aus Hunger eines muͤſſen ſchlachten, fo ſetzen ſie 
weinend das Meſſer an, und die herumſtehende Weir 
ber beklagen mit Heulen und Weinen das mit dem 
Tode ringende Thier. Ihre meiſte Nahrung be⸗ 
ſtehet in Erdäpfeln, fo die Indianer Choquenaca 
nennen. Von dieſen werden die meiſten Felder auf 
den Peruauiſchen Gebirgen angebauet, well fie zu Et 
ner andern Frucht dienlich ſind. Sie breiten dieſe 
Erdaͤpfel in dem Junlus, wo es hier zu Lande (diet 
alle Morgen Eiß mahet, auf den Heiden aus, und 
laſſen fie gefrieren; nachmals aber, da gegen neun 
Uhr die Sonne ſolche wieder aufgethauet hat, tret⸗ 
ten fie mit bloſſen Fuͤſſen allen Saft aus, und laffenfle 
in der Luft trocken werden. Nachdem fie nun dieſes 
10 bis 12 Tage wliederholet , und die Erbaͤp⸗ 
fel trocken, duͤrre, und ohne Saft ganz hart gewot 
den find, Führen fie ſelbe in Säcken nach Hauſe in 
ihre G dene n, no fie ſolche 2 bis 3 Jahre aufbe- 
halten, ohne wurmſtichig zu werden. Wenn fie nun 
dieſe dürten Erdaͤpfel zubereiten wollen, zermahlen 


ſie ſelbe zwiſchen zween Steinen, und legen fie drei? 
mal 
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mal in friſches Waſſer, drücken ſolche allezeit wohl 
aus, und benehmen auf folche DER ihnen alle Bits 
terkeit. adber nehmen fie gute Fleiſchbruͤhe dazu, 
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e zu einem dicken Brey einted)en , wel⸗ 
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dhühnerfleiſche vermiſchet wird. Die 
Felder, auf welchen die Indianer dieſes Jahr Erd⸗ 
aͤpfel gebauet haben, be efden fie folgendes Jahr mit 
einem andern Saamen, ben. fie Quinoa nennen, und 
der unſerem Hirſe ſehr gleichet, ob es ſchon eine 
andere Frucht iſt, die in Europa nicht geſehen wird. 
Der Stengel iſt gemeiniglich ſo dick, als das untere 
eines Federklels, und waͤchſet etwann eine Elle hoch. 
Oben bringt er viele bickbuͤſchichte Zweiglein hervor, 
die voll kleiner Koͤrnchen ſind. Sind nun alle Sten⸗ 
gel der Frucht auf dem Felde zeitig, ſo werden fie 
gleich unſerem Hanfe herausgerupfet, und von den 
Indianerinnen mit bloſen Fuͤſſen auf untergelegten 
Teppichen unter luſtigen Geſaͤngen ausgetretten, und 
geſaͤubert. Sie gebrauchen diefe Frucht nicht nur 
allein zur Speiſe, ſondern machen auch ein ſtarkes 
indianiſches Bier davon, welches fie Chicha oder 
Kusa. nennen , defen Farbe einem rothen Weine, 
wenn es aus den rothen Koͤrnern, oder unſerem wei⸗ 
ſen Biere, wenn es von weiſen Koͤrnchen gemacht 
Jour p. zur Bunt . Litteratur. III. Th. 2 wird, 
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wird, gleichet. Dieſes Getraͤnke berauſchet, wle 
unſer Bier in Deutſchlande, und dienet wider Stein 
und Gries, ſo, daß man wegen dieſes Getraͤnkes 
keinen Indianer findet, der mit dieſem Uebel behaf⸗ 
tet fep. ^ Es k hlet febr, löſchet über die maſſen 
den Durſt, und wuͤrde auch den Europäern ſehr 
wohl ſchmecken, wenn es ihnen aus goldenen oder 
filbernen Bechern, wie hier, gereichet würde, Die 
Gerſte, ſo haͤufig in dieſem Lande, und zwar ſo hoch, 
als unſer Korn waͤchſet, dienet allein fuͤr die Maul⸗ 
thiere und Pferde ſtatt des Habers. Auſſer den ge⸗ 
meldeten Feldfruͤchten gibt es faſt keine andere mehr 
auf den Peruaniſchen Gebirgen, obſchon andere nahe 
gelegene Provinzen dieſes Reiches einen Ueber fluß 
am beſten Weißen, indianiſchen Korne, ſtaͤrkſten 
Wein, lieblichſten Früchten u. d. g. haben, fo, daß 
wegen beſtaͤndiger Handelſchaft der Indianer mit an⸗ 
dern Provinzen auf dem Gebirge niemals ein Man⸗ 


gel an Weibenbrod, gutem Weine, und auger 
leſenen Fruͤchten if. Sowohl die Spanier, als In⸗ 
digner halten zu gewiſſen Tagen ſolche Mahlzeiten, 
die den europaifchen nichts nachgeben. Es werden 
bey ſolchen febr. viele niedliche und wohl zubereitete 
Speiſen aufgetragen. Die Geſchlrre ſind voll des 
koſtbarſten Weines, und die filberne Kruͤge voll ame 
ricaniſchen und lieblich gewuͤrzten Biers. Der Tiſch 
pranget mit goldenem und ſilbernem Service, wel 
ches den Pracht der Europaͤer verdunkelt. 

Die 
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Die Indlaner machen ihre Neifen, fie nidgen noch fo 
weit ſeyn, gemeiniglich zu Fuſſe, und bleiben niemal 
auf der Landſtraſſe, ſondern fie trachten nach ihrem 
vorgeſetzten Ziel über Berge und Thaͤler ohne allen 
ie find allezeit mit einer Schleu⸗ 
der verſehen, woraus ſie fo geſchickt Ihre Steine mers 
fen, daß fie auch weit hinaus niemals das Ziel vere 
fehlen. An der Seite tragen ſie eine Safe; in 
dieſe ſtecken ſie ein Kraut, ſo ſie Coca nennen, oh⸗ 
ne welches fie weder reifen, noch arbeiten. Dieſes 
halten ſie in dem Munde se den EL unb 
Baden, ſaugen b raus und ſagen, daß es 
ihnen Kraͤffte und Starke gebe. Ob nun dieſes in der 
That alſo, oder nur elne leere Einbildung der Indla⸗ 
ner (en, will ich nicht unterſuchen. So viel iſt doch 
gewiß, daß ſolches Kraut abgeſotten denjenigen gleich 
einem Thee hier zu Lande zu trinken gegeben wird, 
welche in ihrem Magen eine Unverdauung verſpuͤren: 
denn es ift febr hitzig, erwaͤrmet, ſtaͤrket den Mar 
gen, und befördert die Verdauung. Dieſes Kraut 
wächſet allein in Vungas, einer Landſchaft dieſes 
Reichs, welche gleich hinter dem Peruaniſchen Ger 
birge ligt, und fid weit erſtrecket. Es wird wie uns 
fete Weinberge an Anhoͤhen gepflanzet, und muß vies 
le Sonnenhitze haben. Das Baͤumlein, an welchem 
die Blatter Krauts wachſen, iſt kaum ſo groß, 

kchen, die Blaͤtter aber gleichen viel 


unnüßen Umweg. G 


X 


$2 te 


244 Reile nah Peru, 


re zu gewiſſen Zeiten abgeriſſen, in der Luft burt 
gemacht, und ſind diejenigen ſehr reiche Leute, welche 
auf ihren Gütern viel von dieſem Kraute bauen ; 
weil jahrlich viele tauſend Centner davon verkauft 
und verzehret werden 

Des Krauts von Paraguay (Mate) bedienen (id) 
frübe und abends ſowohl die Spanier als Indianer, 
gleichwie die Deutſche des Thees. Sie trinken 
ſolches aus einer Schaale, die artig aus einem 
americaniſchen Kuͤrbiſſe gemacht, und deffen Rand 
breit mit Silber oder Gold eingefaſſet if. Aus dier 
fem ziehen fie das Paraguayſche Theewaſſer mit els 
nem filbernen oder goldenen Roͤhrlein in den Mund, 
welches unten kleine Loͤchlein hat, und von ihnen in 
das Geſchirrlein getauchet wird. Dieſes Kraut wird 
jährlich von Paraguay, welche Landſchaft gleich an 
Peru graͤnzet, im Ueberfluſſe uͤberſchicket , und iff 
ſchier die befte und eintraͤglichſte Handelſchaft, wel⸗ 
che Paraguay mit Peru hat. 


Die Farbe der Indianer im Koͤnigreiche Peru 
ift etwas bruͤnet, und kommt der Farbe des euros 
pälſchen Bauernvolks ziemlich nahe Sie find auch, 
abſonderlich die Weibsperſonen, im Geſichte und am 
Leibe wohl gebildet. Sie gehen faſt alle barfuß, 
und tragen nur aus Leder gemachte Sandalien, um 
die Fußſolen wider die Steine und Dornen zu bes 
ſchuͤtzen. Die Mannsleute tragen gerne weite Pos 
fen, 
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fen, und ihr Hemde ift aus Baum oder anderer 
Wolle, welches auch von unterſchiedlicher Farbe iſt. 
Ueber dieſes ziehen ſie ein kleines Roͤckchen an, wels 
ches auf indianiſche Art aus zartem Wollenzeuge fein 
und niedlich gemacht, bis au den Hofengüctel þin» 
abhaͤnget, und wie ein Levitenrock nur uͤber den 
Kopf geſtuͤrzet wird, deſſen Aermel weit ſind, und 
den halben Theil des Arms bedecken, wo ſie elnen 
großen Theil des Hemdes hervorziehen, und auf 
beyden Seiten hinunter hangen laſſen. Auf den 
Schultern tragen ſie einen aus zarter indianiſcher 
Wolle fein verfertigten viereckigten Mantel, auch 
von unterſchiedlicher Farbe, der hinten bis uͤber die 
maden reicher: Die Baͤrte find ohne Haare, die 
auf dem Kopfe ſind ſehr dick und lang, und bey al⸗ 
len pechſchwarz, die ſie auf den Nacken binden, 
über den Macken bis an die Kniekehle hinabfliegen 
lafen, und mit groͤßter Sorgfalt unterhalten; dar 
her man einem Indianer keinen groͤßern Spott be⸗ 
weiſen kann, als wenn man ihm die Haare abſchnei⸗ 
den laßt. Den Kopf bedecken fie mit einem runden, 
aus allerhand Stuͤckchen Tuch fein zuſammengeſetzten 
Hute, wiewohl die meiſten heut zu Tage ſpaniſche 
runde Hüte tragen. Ihr braunes Halstuch laſſen 
fie auf beyden Seiten hinabhangen, auf Art der al⸗ 
ten Deutſchen, welches aus einer ſehr feinen braunen 
Wolle der kleinern Kämeelziege, Vicuña, gemacht 
ift, die wegen ihrer einheit fehe hoch geſchaͤtzet 
Q 3 wird, 


246 Reife nach Peru. 


wird, und von welcher ganze Schiffe nach Europa 
beladen werden. Die Indianer machen aug derfel 
ben dle ſchoͤnſten und feinſten Hals⸗ und Schnupftuͤcher, 
die aber nicht, wenn fie ſchmutzig find, mit war 
men, ſondern mit kaltem Waſſer ohne Seife muͤſſen 
gewaſchen werden. Sie doͤrfen auch nicht in der 
Sonne, oder bey einer andern Hitze trocknen, fon 
dern allein in dem Schatten, damit ſie ſich nicht zu⸗ 
fammen ziehen, und ihren Glanz verlieren. Sie 
machen aus dieſer Wolle die feinſten ſchwarzen Huͤte, 
die unſern Caſtorhuͤten im geringſten nichts nachge⸗ 
ben. In Spanien verfertigen fte daraus, abſonder⸗ 
lich in der Stadt Segovia, ein ſo feines ſchwarzes 
Tuch, daß ich noch kein feineres geſehen habe. Die⸗ 
fe Vicuñas halten ſich gerne auf den Bergen und an 
kalten Orten auf, und gleichen in allem den 
americaniſchen Schaafen, nur daß ſie in etwas ge⸗ 
ſchmeldiger, ſehr geſchwind im Laufe, und in der 
Wolle alle hellbraun find. Man trift auf den Cor- 
dilleras von dieſen Thieren ganze Heerden an, und 
in der juliſchen Provinz giebt es eine Voͤlkerſchaft, 
die man Choquelas nennet, welche ſich faſt allein 
von der Jagd dieſer Vieunjen naͤhret: denn das 
Fleiſch eſſen ſie, aus der Wolle aber machen ſie 
fid) ihre Kleider, oder verkaufen ſolche theuer. 
Dieſe Thiere haben in ihrem Magen die Bezoar⸗ 
ſteine oder Kugeln, ob ſchon auch die andern ameri⸗ 
eaniſchen Schaafe, oder wilde peruaniſche Gemſen⸗ 

auf 
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auf dieſen Gebirgen, welche den Vicunas bey na⸗ 
he in allem gleichen, und Guanacos genennet wer⸗ 
den, in ihren Leibern ſehr viele dergleichen Steine 
tragen. Die Indianer fangen die Vicunjen auf fol⸗ 
gende Art. Sie jagen ſie von den Bergen in ein Thal 
hinab , dieſes umfangen fie mit einer langen 
Schnur, worein viele weiße Wolle und edern geknuͤ⸗ 
pfet wird. Wenn nun dieſe von dem Winde beweget 
werden, fuͤrchten (id) die Vicunjen, ſo, daß ſie ſich 
nicht über dieſes Federgarn zu ſpringen getrauen. 
Da ziehen dann die Indianer die Feder ſchnuͤre mehr 
und mehr zuſammen, bis dieſe Thiere ganz nahe 
beyſammen ſind, alsdann gehen ſie in den Kreis. him 
ein, werfen ihnen ihre Libes unter die Fuͤſſe, wel⸗ 
che aus drey kleinen Strickgen gemacht ſind, an 

Ende eine bleyerne Kugel haͤnget, 


deren jedem 
und verwickeln alſo den Vicunjen ihre Fuͤſſe, fo, 


daß ſie zur Erde fallen muͤſſen, wo ſie ihnen alsdann 
die Gurgel abſchneiden. Die Indianer ſind in dieſer 
Jagd ſo geſchickt und gluͤcklich, daß fie in einem Tage 
mehr, als 40 oder 50 fangen. 

Die indlanifchen Weibsperſonen tragen einen 
wollenen langen Rock, der von den Achſeln an bis 
auf die Kaffe herab hangete Oben ſterken ſie ſolchen 
auf beyden Seiten mit zwo ſehr großen Nadeln zu, 
deren Köpfe breit von Silber gemacht ſind. In der 
Mitte unter der Bruſt umguͤrten ſie den Nock mit 
einem faſt 4 Finger breiten und von allerhand Far⸗ 
2 4 ben 
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ben geſtrickten wollenen Gürtel. Von den Schul, 
tern bis über die Hüften hinab haͤngen fie ein gee 
webtes Maͤntelein um, welches ſie vorne bey dem 
Halſe mit einer großen von Silber oder Gold ger 
machten Nadel, bie fie pichu nennen, zuſammen⸗ 
ſtecken. Ihre Haare unterhalten fie eben fo ſorgfaͤl⸗ 
fig, als die Maunsleute, und flechten fie febr fón 
in viele Zöpfe, deren Spltzen fie unten mit einem 
Bande zuſammen binden. Das Haupt bedecken fie 
zu Hauſe gemeiniglich nicht, wenn fie aber ausge⸗ 
hen, bedienen fie fid) eines weißen oder ſchwarzen 
runden Huts, oder eines andern von unterſchiebli⸗ 
chen vielfaͤrbigen Stuͤckchen artig zuſammgeſetzten 
Huͤtchens, (Montera) welches fie von den & Paniers 
innen gelernet haben Gehen ſie in die Kirch ye, oder 
in ein anderes Haus, einen Staatsbeſuch zu machen, 
ſo bedecken ſie das Haupt mit einem von Sammet, 
Taffet, oder aus einem andern feinen Zeuge ger 
machten breiten und langen € 


Tuche, welches hinten 
big an die Kniekehlen hinab bénget, Die ve theurathes 
ten Indianerinnen fin geneiniglid) nur Sklavinnen 
ihrer Manner. Sie halten ſie faſt unmenſchlich, 
daher bey den Eheleuten meifteng 7 Zwietracht, ſelten 
aber wahrer Friede zu finden; und obſchon dieſer 
durch Fleiß der Seelſorger und anderer Richter ein 
oder das anderemal geſtiftet wied, ſo iſt er doch ge⸗ 
meiniglich von einer kurzen Dauer, wegen der wilden 
Art der Maͤnner. : 


Ich 


Ich komme wieder auf bie angenehme Lage 
und Gegend der Peruaniſchen Kuͤſte, welche fih von 
dem Aequator bis zu den Tropicum Capricorni ete 
ſtrecket. Die angenehme Himmelswitterung, und 
maͤſige und geſunde Luft macht allda ein irdiſches 
Paradies. Denn da es weder ſcharfe Kaͤlte, noch 
ſtarkbrennende Sonnenhitze giebt, fo iſt hier 
ein ewiger Fruͤhling, der keine Veranderung der 
Zeit leidet. Es giebt niemals trübe oder finſtere 
Wolken, und wenn die Sonnenſtrahlen zuweilen be⸗ 
decket werden, wird ſolches von einem angenehmen 
und etwas friſchen Nebel verurſachet, der die Ein⸗ 
wohner zum Spazirengehen einladet. Von Donner 
und Blitz, auch von ſtarken Platzregen weis man in 
dieſen Gegenden nichts. Das ganze Jahr hindurch 
ſind Tag und Nacht einander gleich. Die Erde wird 
von einem Morgenthaue, und unzaͤhlbaren Bächlein 
befeuchtet, welche mit lieblichem Rauſchen durch 
Felder und Wieſen zwiſchen Baͤumen und Gaͤrten 
herumflieſen: daher dieſe ben Einwohnern zu jeder 
Jahrszeit eine große Menge der beſten Blumen und 
Früchte hervorbeingen. 

Bey allen dieſen Annehmlichkeiten giebt es 
doch einige beſchwerliche Juſecten, z. E. Floͤhe, und 
ſehr kleine Inſecten, die ffe in Cartagena Niguas, 
in Peru aber Piques nennen. Dieſe ſetzen ſich ge⸗ 
meiniglich zwiſchen die Fußzaͤhen ay, und dringen 
durch die Haut in das Fleiſch hinein, wo ſie alsdann 


2 5 ihre 


ihre Neſtlein machen, und Eher legen. Sie terim 
ſachen ein beſtaͤndiges und ſehr uͤberlaͤſtiges Jucken, 
welches man doch 3 oder 4 Tage lang ertragen muß, 
bis ſie ſich ſatt gefreßen, und ihre Eherſackchen ges 
leget haben. Alsdann nimmt man eine Nadel , er 
oͤfnet rings herum die Haut, und ziehet behutſam 
das ganze Neſtlein mit dem Inſecte heraus; das 
Lochlein aber, welches fo gr cof, als eine Erbſe 
bleibt, oe et man mit eingeſtreuetem fpanifchen Sav 
back. Ich habe dieſes Thierchen etlichemal durch das 
Mikrofkop betrachtet, und ganz genau gefunden, 
daß es dem lobe viel ahnlich, doch aber in etlichen 
Stücken ganz anders gebildet ſey. Auſerdem fehlet 
es in dieſen angenehmen Gegenden nicht an einer faſt 
beſtaͤndigen Geißel Gottes, wodurch bisweilen die 
Suͤſigkeit der Landſchaft, und angenehme Ruhe der 
Einwohner ſehr verbittert wird, namlich an Erdbe⸗ 
ben, fo, daf ich innerhalb neun Monaten, die ich 
in Lima zubrachte, mehr als zwanzig en ver⸗ 
ſpuͤrte, deren einige fo ſtark waren, daß die Glok 
ken auf den Thuͤrmen zu groͤßtem Schrecken und 
Angſt aller Einwohner ihren Klang von ſich ſelbſt 
gaben. Man ſollte wahrhaftig glauben, es mûre 
faſt niemand auf der Welt zu finden, der ſich unter⸗ 
ſtuͤnde, in einer ſolchen Landſchaft zu wohnen, ſie 
möge fo angenehm, fo reich, und fo überfluͤſſg mit 
allem verſehen ſeyn, als man fih nur einbilden kam 
ne, wo man immer in größter Gefahr ſchwebt leben⸗ 
dig 
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dig begraben zu werden, und dennoch giebt es 
viele Tauſende, die nicht anderswo wohnen wol⸗ 
len, als nur in dieſen angenehmen Gegenden, da ſie 
doch noch jetzt den zu Grunde gerichteten Seehafen 
Callao vor Augen haben, deſſen Feſtung den alten 
Namen Callao behalten hat, dle beſſer in das feſte 
Land hinein erbaute Stadt aber heißt fetzt Buena 
Viſta. 

Ich fahre nun in Beſchreibung meiner Reiſe 
fort, die ich von Lima nach den Andengebirgen gemacht 
habe, wohin ich von meinem Obern, um allda dem 
Helle der Seelen in dem Weinberge des Herrn ob⸗ 
zuliegen, geſchickt wurde. Ich werde nichts mehr 
von den Sitten, Gebraͤuchen, Aberglauben, Kets 
dung , und Eigenſchaften der Indianer ſagen, von 
welchen allen ich ſchon oben Meldung gethan habe, 
ſondern allein dasjenige zu erzaͤhlen mich bemühen, 
was ich auf meinen vielfaͤltigen Reiſen, und auf 
den peruaniſchen Anhoͤhen, wo ich mich 18 Jahre 
lang aufgehalten, Merkwuͤrdiges geſehen und er⸗ 
fahren habe. Das peruaniſche Reich erſtrecket ſich 
von dem Aequator bis zu dem Tropico Capricorni, 
mithin zaͤhlet es 20 Grade in der Laͤnge, gegen 
den Polum Antarcticum; in der Breite aber hat 
es nicht mehr, als 8 Grad gegen Oſten, ob es ſich 
gleich unten bey der Spitze gegen Chile und Pa⸗ 
raguay in der Proving Charcas etliche Grade wei⸗ 
ter ausbreitet. Es gränzet gegen Oſten an das 
unbe⸗ 
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unbekannte Land der Amazonen, gegen Weſten an 
das Mar del Zur, gegen G seis an Chile unb 
Paraguay, und gegen Norden an Popayan. Es 
wird in bre). große Provinzen ober Hidi encias zer⸗ 
theilet, deren die erſte Quito, die andere Lima, und 
die dritte Charcad oder Plata tf. Dieſe drey werden 
wiederum in viele andere kleine abgetheilet. Jede hat 
ihren beſondern Gouverneur, die aber von dem Unters 
koͤnige von Lima abhangen. Es ift. ein febr. frucht⸗ 
bares Land an Baumwolle, Zucker, Getraide, Oel, 
vortreflichem Weine, und den beſten Baumftuͤchten; 
aber der groͤßte Reichthum, den die Spanier allda 
finden, iſt Gold, Silber, Zinnober, Smaragden, 
Queckſilber ic Das katholiſche Glaubenslicht 
ſchimmert faſt allein nur an den Orten, welche ehe⸗ 
deſſen den Incas unterworfen waren, die übrige 
ſtecken noch in der heidniſchen Finſterniß, welche zu 
vertreiben und das wahre Glaubenslicht allda an⸗ 
zuzuͤnden, die Vater der © 


Ülſchaft Jeſu viele 
ſich ihren Schweiß und Blut haben 
koſten la Man reiſet auf Maulthieren; Bett, 
Zelt, Tiſchtuch, Teller, Löffel, Meſſer, Gabel, 
und Trinkbecher, muß man mit ſich führen, auch 
ſich wohl mit Eſſen, Trinken, und mit allem, was 
nótbig iſt, ſich eine Mahlzeit auf dem freyen Felde 
zurichten zu laſſen, verſehen, weil man mehrmalen 
unter dem freyen Himmel fein Nachtqugrtier auf 
ſchlagen muß. An vielen Orten trifft man auf 
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ber Reife keinen Stecken Holz an, daher man auf 
den Heiden den duͤrren Kuh⸗ und Ochſenmiſt, oder 
Schaaflorbeeren zuſammen ſuchen ning , Feuer zu 
machen, wenn man auf der R Thee oder 
Chocolate trinken, oder etwas Warmes eſſen will. 


Se 


Die Wege über bicfe Gebirge, find die allerrauhe⸗ 
fie, und tauſenderley Lebensgef í 
weil der Wea an fehr vielen 
vier Spannen breit, da auf einer Seite die jäben 
Berge und Kelfen, die bis an die Wolken reichen; 
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auf der andern aber die tiefſten Abgruͤnde ſind, wo 
die ſchnelleſten Fluͤß 
ters von dem Maul 
Fuße defto ſicherer fortkommen möchte; allein ich 
ſtund manches mal zwiſchen Felſen, Abgrund und 
Waſſer, und mußte die Indianer, die uns beglei⸗ 
teten, um Huͤlfe rufen, daß ſie mir die Hand lang⸗ 
ten, um nicht von dem Schwindel eingenommen zu 
werden, und hinunter zu ſtuͤrzen, bis fie mich end⸗ 
lich uͤberredeten, mich auf das Maulthier zu ſetzen, 
und beherzt fortzureuten, weil dieſe der harten und 
rauhen Wege ſchon gewohnt, ſicher von einem Fel⸗ 
ſe zum andern zu ſpringen wiffen , ohne daß fie, 
als nur gar ſelten, anſtoſſen. Ueber große Fluͤße 
ſetzet man auf indianiſchen Bruͤcken, die nicht von 
Holz oder Stein gemacht ſind, ſondern von ſtarken 
und dicken Seilen. Dieſe werden von einer Set 
ie zu der andern, wo der Fluß am tlefſten ift 
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thiere abgeftiegen, damit ich zu 
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und ſtille gehet, gezogen; auf dieſe Seile wer⸗ 
den viele aneinander geflochtene Holzer gelegt, 
die mit Stricken wohl angebunden ſind. Die 
Bruͤcke ſtehet hoch über dem Waſſer, und iſt 
nur eine Klafter breit. An beyden Seiten hat 
ſie von Stricken wohl zuſammen geflochtene 
Geländer, an welche man ſich anhalten kann. 
So bald man in ſolche den Fuß ſetzet, um 
auf die andere Seite zu kommen, fängt die ganze 
Bruͤcke an, hin und her zu wanken, und ſollte man 
alsdann den Schwindel bekommen, muß man ci 
lends einem Indianer rufen, damit er die Hand 
reiche. Die Maulthiere laufen eines nach dem 
andern hinüber; doch muͤſſen fie an einem 
Stricke, oder mit dem Zaume gefuͤhret mer 
den. Ihre Laft wird ihnen abgenommen, und 
auf den Schultern und Achſeln der Indianer 
nach und nach auf die andere Seite des Flußes 
getragen. Gleichwie die Berge unterſchieden, alfo 
iſt auch die Witterung. An einigen Orten iſt eine 
durchdringende Kalte, und die Berge find das gan⸗ 
ze Jahr hindurch mit Schnee bedecket, obſchon alle 
unter dem Sonnenwendekreiſe liegen, und die Son⸗ 
ne das ganze Jahr faſt ſchnurgerade uͤber den Kopf 
herab ſcheinet; an andern Orten aber, die kaum 
zweyhundert Schritte entfernet, und in Bergen 
eingeſchloſſen find, iff die Sonnenhitze fo brennend, 
daß man zu veyſchmelzen glaubt. Andere Oer ter 

und 


und Thaͤler, deren es zwiſchen den Bergen ſehr 
große giebt, haben allezeit angenehme Luͤftchen, 
und bringen eine ungemeine Menge Fruͤchte her⸗ 
vor. Die Berge find von auſſen kahl, unfrucht⸗ 
bar, und unangebauet, inwendig aber find diejeni⸗ 
ge, ſo gegen Weſten und das Suͤdmeer liegen, 
voll Silber, und bie, fo gegen Often ſtehen, 
und weit von dem Meere entfernet ſind, voll Gold. 
Berge und Anhoͤhen wimmeln von Feldhuͤhnern, 
deren es dreyerley Arten giebt; einige ſind ſo groß, 
wie ein zahmes Huhn, die man Gibues nennet, qm 
dere findi wie unſere Keldhe ähner in Deutſchlande, 
deren doch einige etwas groͤſſer, und Pifacas ges 
nennet werden. Dieſe fangen die Indianer alfo 
mit der Hand. Etliche begeben ſich mit ihren Hun⸗ 
den auf die Berge und Anhoͤhen, die ſolche aufja⸗ 
gen, und in die T saler hinab ſprengen, wo ander 
e Indianer ausgetheilet ſind. Wenn nun das Feld 
huhn auf der Heide fid) niederſetzet, ſteckt es alſo⸗ 
bald den Kopf unter das Gras, ohne das zweh⸗ 
temal aufzufliegen; alsdann eilet der Indianer, 

welcher am naͤheſten ſtehet, geſchwind hinzu, er⸗ 
| greift es, und fedet ſolchem eine ſtarke Fluͤgel⸗ 
feder in den Kopf, fie zu toͤdten. Nebſt den 
Feldhuͤhnern giebt les auch auf den Wieſen und 
Heiden noch eine ändere Gattung von Bögen, 
die an Größe, Federn und Bildung unſern Wach⸗ 
teln in Deutſch lande ſehr aͤhnlich find. Dieſe fo 


gen fruͤh Morgens, wenn der Tag anbrechen will, 
an zu ſchreyen, oder beffer zu fagen, zu quachsen 
wie unſere Kroͤten in den Weihern, wann eg reg⸗ 
nen will. Sie nennen fie Buccu buccu, wegen des 
traurigen Tones ihres Geſchreyes; dle Spanier 
aber heißen fle los gallos del Inca, die Incahah⸗ 
nen, weil diefe indianiſchen Könige, wenn ſie in 
dem Felde funden, gemeiniglich fruͤh Morgens, 
da diefe Vögel zu rufen anfiengen, mit ihren Sol“ 
daten aufzubrechen pflegten. Die Wieſen, Felder, 
und Heiden, ſind auch voll von andern Voͤgeln, 
welche die Indianer Lekeleke nennen, bie fich blos 
vom Gewuͤrme naͤhren. 


Auf der Reiſe in dieſen Landſchaften, muͤſſen 
ſowohl geiſtliche als weltliche Perſonen, ſich ſehr 
behutſam verhalten, und ſollten meines Grady 
tens niemals allein in einem Zimmer ſchlafen. 
Denn weil gemeiniglich keine Thuͤre verſchloſſen wird, 
ſo ſchleichen heimlich freche Weibsbilder hinein, die 
wohlgebildet, und fhón aufgeputzet, ihre liebkoſen⸗ 
de Geſpraͤche anfangen, und ihre Liebesdienſte 
anbieten. 


An allen Orten trift man auf den Anhoͤhen, 
und in den Thaͤlern viele Wohnungen der Indianer 
an, die hin und her vertheilet auf ihren Landguͤtern 
leben „und über ihre Viehzucht Vorſorge tragen, 
weil 
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weil in dieſem ihre Nahrung und Reichthum beſtehet. 
Die Mannglente von indianiſchem Gebluͤte, wenn fie 
18 Jahre haben, muͤſſen jaͤhrlich dem Könige von 
Spanien einen Tribut von s bis 7 Thalern bezah⸗ 
len, bis auf das funfzigſte Jahr, da ſie dann wie⸗ 
derum davon befreyet ſind. Die Weibsleute ſind 
völlig Frey. Von dieſem Gelde unterhaͤlt der katho⸗ 
liſche König in dieſem Reiche ſowohl geiſtliche Lehrer 
als weltliche Richter. Drey Tage nach meiner Abe 
reiſe von Lima kam ich in die Gegenden der Stadt 
Guanca Belica, *) fo nicht weit von dem Marktflek⸗ 
ken oder kleinen Staͤdtlein Oropesa entfernet ifte 
Dieſe Stadt iſt nicht groß, und hat auch eln ſchlech⸗ 
tes Anſehen von außen; doch ift fie ſehr berühmt, mes 
gen des vielen Queckſübers, welches alba in den 


umliegenden Bergen gegraben wird, und jahrlich der 
königlichen Schatzkammer ein groſſes eintraͤget. 
Zwanzig oder 30 Stunden davon, gegen Lima zu, be⸗ 
finden ſich zwiſchen den Bergen etliche kleine Seen, 
welche das ganze Jahr hindurch ſtark gefroren blei⸗ 
ben. Von dannen wird täglich nach Lima durch auf 

vier 


*) Man fiet in der Nachbarſchaft von Guancg Belica qea 
wiße von Steinen ſehr wohl ausgearbeitete Pyramiden. 
Don Antonio de Ullda NoticiasAmericanas ze S. 340. 
Im Reiche Quito findet man irdene Srabſaͤulen von ane 
derer Form. m. 
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vier Stunden weit unterlegte Maulthiere viel Cig 
gebracht, wo man es Pfundweiſe verkaufet, damit 
die Einwohner allda ihr Getraͤnke kuͤhl erhalten. Sie 
lieben gefrorne Sachen, die ſie heladas nennen, den 
Magen wegen der Hitze abzukuͤhlen. Dieſer Handel 
mit Gig in Lima ift an einen Herrn dieſer Stadt vere 
pachtet, welches wegen der koͤniglichen Schatzkammer 
jährlich 80000 harte Thaler bezahlet, ſo, daß nicht 
nur Silber und Gold, ſondern auch Schnee und Eig 
die Schaͤtze der Krone Spanien in Peru vermeh⸗ 
ren. 

Von dieſen Gegenden machte ich mich auf, 
und langte nach etlichen Tagen in dem Flecken Jaura 
an, wo ich von dem königlichen Zahlmeiſter ſehr bb 
lich empfangen, und dren Tage lang bewirthet wur⸗ 
de. Dieſer Ort liegt in einem ſehr angenehmen, und 
an Getraide und andern Feldfruͤchten ſehr fruchtbar 
ren Thale, das (id in der Lange auf 8 bis 9, in der 
Breite aber auf 4 bis 5 Stunden erſtrecket. Die 
Witterung ift hier: weder zu kalt, noch zu warm; 
man hat auch niemal allda eine Erderſchuͤtterung 
vermerket, daher die Unterkoͤnige von Lima ſchon oft 
geſinnet waren, ihre Reſidenz allhier aufzuſchlagen, 
welches aber bisher noch nicht zu Stande gekommen 
iſt. Auf beyden Seiten dieſes Thals liegen an den 
Fuͤſſen der Berge viele grofe indianiſche Dorfſchaften, 
die kaum eine halbe Stunde von einander entfernet 


find. Sie haben alle (chine Kirchen, 
Von 
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Von Jauxa ſetzte ich meine Reife auf Maulthleren 
der Peruaniſchen Poft nach der Stadt Guamanga 
mit meinen Gefährten ganz vergnuͤgt durch viele In⸗ 
dianiſche Dorfſchaften, Marktflecken, und angeneh⸗ 
me Shaler fort, wo wir unſere Augen ergoͤtzen, und 
um unſer Geld alle Nothwendi keiten bekommen konn⸗ 
ten, bis wir endlich auf eine ſehr gefaͤhrliche Poſt⸗ 
ſtation kamen, wo wir nichts als eine armſelige ine 
dianiſche Hütte antrafen, in welcher ein Indianer 
allein wohnte, der den Poſthalter des Orts, der 
ſich eine Stunde davon auf ſeinem Landgute mit ſei⸗ 
nen Maulthieren befindet , Nachricht giebt, wann 
Neiſende kommen. Es war ein Gluͤck, daß allhier 
nach einer Stunde die ordentliche Poft von Potof1 
nach Lima mit vielen febr mit Silber beladenen Mauls 
thieren anlaugte, welche von dannen wiederum leer 
zu ihrem Orte, wo ſie her kamen, zuruck gefuͤhrt 
werden mußten. Die Poſt wurde noch ſelbigen 
Abend mit andern Maulthieren beſchleunſget, wir 
aber ruheten noch felbige Nacht hier aus, damit auch 
die armen Maulthiere, die febr. abgemattet waren, 
gusruhen, und auf der Heide wenden könnten. Ehe 
die Nacht einfiel, kamen noch zween ſpaniſche Kaufe 
leute mit vielen Maulthieren, die ihre Wagren 
trugen, mit welchen wir ſogleich bekannt wurden, 
ſelbige Nacht und folgenden Tag aus Mangel eines 
Kochs, uns ſelbſten unſer Eſſen zubereiteten, und die 
Nacht mit Geſpraͤchen aufgemuntert zubrachten. 

R 2 Den 


260 Reiſe nach Peru. 


Den andern Tag nach genommenem Fruͤhſtuͤcke fess 
te ich mit meinen Gefährten die Reiſe fort; die zween 
Kaufleute aber muſten ſich noch etliche Stunden auf⸗ 
halten, bis ihre Maulthlere, deren fie viele vonnoͤ⸗ 
then hatten, mit ihren Guͤtern beladen wurden. Sie 
holten uns noch ein, da wir uns eben auf die 
unſtigen ſetzten, den vor uns ligenden fehe hohen, 
und hoͤchſt gefaͤhrlichen Berg noch vor Nachts zu 
überſteigen, und wollten uns noch ſelbige Nacht foli 
gen, wenn ihre Maulthiere frühzeitig in dem Marit 
flecken eintreffen wuͤrden. Sowohl der Wirth, als 
der Indianer, der uns führte, mißrieth ihnen dieſe 
Vermeſſenheit wegen des gefaͤhrlichen Weges über 
den Berg, der bey naͤchtlicher Zeit mit größter L 
bensgefahr zu uͤberſteigen iff. Wit lieſen fie in dem 
Orte zuruͤck, ſetzten unſre Meife fort, und da wir 
in der Mitte des Berges waren, ſahen wir fie von 
ferne mit allen ihren Maulthleren nachkommen. Der 
Indiauer, der uns fuͤhrte, jammerte, und ſagte, daß 
dieſe Nacht ſchwerlich ohne Unglück vorbeygehen wer⸗ 
de, welches dann auch geſchah, da einer von dieſen 
Kaufleuten wegen der Finſterniß der Nacht von eb 
nem Felſen mit dem Maulthiere hinab ſtuͤrzte, und 
Hals und Beine brach, wie uns ſolches der andere 
nachmal 's weinend erzählte. 

Nach dieſem Ungluͤcke unſers lieben Reiſege⸗ 
faͤhrten, langten wir nach 5 Sagen zu Guamanga dtt 
Dieſes iſt die Hauptſtadt einer kleinen Landſchaft 
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oder Corregimientes, wo es viele Golde und 
Silber⸗ und Kupferminen giebt, und iſt zugleich der 
Sitz eines Biſchofs und Gouverneurs. Sie liegt 
zwar etwas hoch, hat aber in der Hoͤhe eine ſchoͤne 
weite Ebene auf etliche Stunden. Sie iſt nicht 
groß. Auf dem Markte, der in der Mitte der 
Stadt ſich befindet, ſtehet die Domkirche, außer 
welcher auch noch andere Pfarrkirchen, und Ordens⸗ 
kloͤſter gefunden werden, nebſt einem Nonnenkloſter 
der heiligen Thereſia, fo faſt außer der Stadt liegt. 
Sie hat ſchoͤne Haͤuſer und Gebaͤude, auch lange 
und breite Gaßen, iſt aber ein offener Ort ohne 
Mauern, wie faſt alle andere Staͤdte dieſes Koͤnig⸗ 
reiches find. In ihren Thaͤlern iſt es etwas warms 
fie hat vieles Getrayde und andere Fruͤchte, es were 
den auch in ihren Gegenden viele Zuckerrohre anges 
bauet. Gaͤrten und Felder werden mit hohen und 
dicken Hecken umgeben, welche dicke und breite 
Blaͤtter haben, die voll ſpitziger Dornen, gleſch 
ſpitzigen Nadeln, ſtecken. Dieſe allda faſt an allen 
Orten von ſelbſt wachſende dicke Dornhecken nennen 
fie Tunales, wegen der febr guten und gefunden 
Frucht, ſo Tuna genennet wird. Sie wachfer 
oben aus dem dicken dornichten Blatte ohne Stiel 
heraus, wo zuvor eine gelbe Blume, da der Tunal 
bluͤhete, geſtanden iſt. Sie iſt laͤnglicht, und dick, 
wie eine mittelmaͤſige Gurke, hat auſſen eine glatte, 
dicke, und gruͤne Schaͤlfe. Wenn fie weich, und 
R 3 zeitig 
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zeitig Ift, wird fie von dem dicken Blatte abgeriſſen, 
und die Linge hinab mit einem Meſſerchen eroͤfnet, 
wo man alsdann ganz leicht die dicke Schaͤlfe ab» 
nehmen, und die Frucht eſſen kann. Sie iſt fe 
friſch und kuͤhleud, daher fie aud) zur Zeit der ſtar⸗ 
cken Sonnenhitze mehrentheils genommen wird, um 
den Durſt zu loͤſchen. In dieſer Stadt mufte ich 
mich acht Tage lang aufhalten, wegen Mangel der 
Judianer, die uns auf der Reife begleiten ſollten: 
denn da wir am Sonnabende vor dem Feſte der hei⸗ 
ligen Dreyfaltigkeit und des Frohnleichnams allhier 
anlangten, welche zween Feſttage ſowohl von 
den Spaniern, als Indianern feyerlich begangen 
werden, konnten wir niemand, auch durch gute Bee 
zahlung uͤberreden, uns zu begleiten, bis die 8 Ta⸗ 
ge dieſer Feyerlichkeit verfloſſen waren. Es wurden 
auf dem Markte in der Mitte der Stadt, wo viele 
praͤchtige Geruͤſte fuͤr die Zuſchauer aufgerichtet wa⸗ 
ren, Stiergefechte gehalten. Dieſe Thiere wurden 
frühmorgens von den Heiden, wo fle geweidet mets 
den, in die Stadt auf den Markt in eine von Bret⸗ 
tern gemachte Stallung gebracht. Von dannen wur⸗ 
de nach zwoͤlf Uhr einer nach dem andern auf den 
Markt, der fefe lang und breit ift, herausgelaſſen. 
Damit der Ochs ſehr wild, und raſend werde, 
binden ſie ihm an die zwey Hoͤrner und an 
den Schwanz Raketchen und Schwaͤrmer, die ſie 
bey der Stallthuͤre anzuͤnden, dadurch wird der Stier 
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tobend, und raſend. Alsdann tretten einige ſowohl 
zu Fuß, als zu Pferde mit Spieſen oder Degen in 
den Markt binein, rufen mit einem Tuche oder Man⸗ 
tel den raſenden Ochſen zu ſich, der wie eine Furie 
auf ſie los gehet, und wenn ſich einer nicht ſehr in 
Obacht nimmt, kann er leichterdings von dem wuͤ⸗ 
thenden Thiere durch und durch geſtoſſen, und ge⸗ 
ktoͤdtet werden, wie es dann mehrmalen geſchieht. 
Es ſind dieſe Tage hindurch bey dieſer Luſtbarkeit 
neun Menſchen alſo elend um ihr Leben gekommen, 
ohne diejenigen, die ſehr verwundet wurden. Es iſt 
zwar dieſes Ochſenturnſeren von dem roͤmiſchen 
Stuhle mehrmals unter einem ſcharfen Kirchenbanne 
verbotten worden, allein es half nichts, ſo daß man 
endlich gezwungen worden, wegen des Uebermuths, 
und Frechheit dieſes Volks, durch die Finger zu ſe⸗ 
hen. Bey dieſen Stiergefechten fatteln fie bis wei⸗ 
len einen Ochſen gleich einem Pferde, auf welchen 
ſich ein Indianer ſetzet, und auf dem Markte herum⸗ 
tentet; wenn auch der Ochſe noch ſo raſend hin und 
her laͤuft, ſo ſitzt der Indianer doch ſo feſt im Sat⸗ 
tel, daß er ihn nicht aus demſelben hebet, bis er 
ganz ermuͤdet zur Erde fällt, wo fi dann ber 
Judianer geſchwind herunter macht, und davon lauft. 
Nach vollendetem Ochſenturniere kraten mehr als 
hundert Indianer auf den Markt in ihrer ehemali⸗ 
gen Kleidung, die ihren Konig (Inca) unter einem 
Throne auf ihren Schuldern zu dem Hauſe, wo 
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der Gouverneur bey dem Fenſter ſtund, trugen, wo 
alsdann der verkleidete Inca eine ſchoͤne Anrede hielt. 
in welcher er ſich wegen der großen Luſtbarkeiten 
bedankte, die ihm der Gouverneur dieſe Sage über 
machen laſſen. 

Nach vollendeter Feyerlichkeit ſetzten wir unſere 
Reife auf Maulthieren der Peruaniſchen Poft fort, 
welche ein Graf, der zu Lima wohnet, in dem gan⸗ 
zen Königreiche unterhält, und deswegen dem Kor 
nige von Spanten jaͤhrlich hundert tauſend harte 
Thaler bezahlet. Wir langten nach drey oder vier 
Tagen in dem Thale Apurima an, durch welches 
ein groſſer ſehr reiſſender Fluß rauſchet, uͤber 
welchen wir auf einer von Stricken gemachten 
Brucke, von welcher ich oben fon Meldung 
gethan, ſetzen muſten. Dieſes Thal iſt ſehr hitzig 
und voll Schnacken, die den Reiſenden febr über 
Jaftig fallen, weil fie Hande und Geſicht ſehr übel 
zurichten, wie wit dann ſolches genugſam erfahren 
haben, bis wir folgenden Tag wieder auf bie Am 
höhe in ein großes indianiſches Dorf, Chincheros 
genannt, kamen, wo das feinſte Pulver gemacht 
wird. Nach ſehr vielen durchgereiſten Dorfſchaften 
und Marktflecken kamen wir nach 12 Tagen nach Pa- 
chachaca, einem febr. groſſen Meyerhofe der Jeſu⸗ 
iten, wo jaͤhrlich febr viel Zucker gemacht wird. 
Wir wurden allda von dem Verwalter des Hofs, 
der ein Prieſter war, ein ganzes Monat auf das 
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liebreicheſte unterhalten, und langten nach drey oder 
vier Tagen in einer ſehr groſſen Dorfſchaft an, ſo 
Moljemolje genennet wird. „Gleich bey dieſem 
Orte uͤbernachteten wir in einem andern Meyerhofe 
unſers Ordens, wo ebenfalls der feinſte Zucker ge⸗ 
macht wird. Folgenden Tag kamen wir an den 
Fluß Pampas , der tief, breit, und ſehr reiſend 
iſt. Ueber dieſen ſetzten wir auf einer von Stricken 
zuſammgeflochtenen Bruͤcke; ich aber muſte mich von 
einem Indtaner bey der Hand binübecfüpren laffen, 
weil (id) die ganze Brice beſtaͤndig gleich einer Wies 
ge bewegte. In dieſen Gegenden habe ich bey den 
Anhöhen des Fluſſes viele Aloenbaͤume angetroffen, 
deren viele bluͤheten, viele aber nicht. Ste werden 
hier Makey genennet, und wenig geachtet, weil thr 
Holz ſehr weich, leicht und zu vielen Sachen nicht ge⸗ 
braucht werden kann. 

Wir kamen endlich zu den Gegenden der Stadt 
Cuzco oder Cozco. E8 ſtehen da an vielen Orten 
noch alte Palaͤſte der Incas, welche zur Verwunde⸗ 
rung in die Augen fallen, wegen der ſehr groſſen 
und wohl ausgearbeiteten Steine, die ohne Kalch 
ſo gut, und feſt aufeinander liegen, daß ein jeder 
Europaͤer billich ihre Baukunſt ruͤhmen muß. Man 
fieht ebenfals an vielen Orten auf den kleinen Uns 
hoͤhen herrliche Grabſtaͤtten, (Guacas ), ws die 
adeliche Indianer begraben liegen. Ste find artig 
von kuͤnſtlich zuſammgelegten Steinen ins Viereck 
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gebauet, und haben auf allen Seiten drey ober bier 
Ellen in der Breite, in der Hoͤhe aber drey bis ſechs; 
oben ſind ſie flach mit Steinen zugemacht. Auf der 
Seite gegen Sonnenaufgang iſt ein kleines Thuͤrlein, 
ſo offen ſtehet, in welchem der todte Indianer in ei⸗ 
ner Niſche ſitzet. Die meiſten von dieſen Grabftats 
ten find von den Spaniern niedergeriſſen worden, 
theils wegen des Goldes und Silbers, ſo ſie zuwei⸗ 
len darinnen fanden, theils wegen der guten und ats 
tig gearbeiteten Steine, die ſie zu andern Gebaͤuden 
verwendeten. Wir langten nach zween oder drey Ta⸗ 
gen in der Stadt Cusco ſelbſt an. Dieſe tft unter 
den Peruaniſchen Bergſtaͤdten die berübmteffe , ba fie 
ehedeſſen der Sitz der Jucag , oder Kaifer von Mes 
ru, war, allwo die Spanier einen unzaͤhlichen Schatz 
von Gold und Silber gefunden haben. Sie wird 
in Obers und Nieder Cuzco eingetheilet, und liegt 
zwiſchen Bergen in einem angenehmen Thale, das 
ſich lang hinaus ſtrecket, und worinn ſehr viele gu⸗ 
te Fruͤchte wachſen. Sie iſt ſehr groß und zierlich 
erbauet, pranget mit herrlichen Gebaͤuden, und jet’ 
get noch viele Sachen des Heidenthums, welche 
wuͤrdig find, geſehen zu werden. Sie hat einen Bir 
ſchof, und ruͤhmet fid) zwoer Univerſitaͤten, deren 
einer die Weltprieſter, der andern die Unfrigen wore 
ſtunden. Die Dom + und Jeſuiterkirche, die auf 
dem Markte fame einem Univerſitaͤtshauſe ſtehen, 


und denſelben über die maſſen zieren, übertreffen die 
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zu Lima, ja fie würden einer jeden Stadt in Europa 
eine Zierde machen. Denn ba man daſelbſt gar ſel⸗ 
tene und ſehr geringe Erderſchuͤtterungen verſpuͤ⸗ 
tet , fo find die Gebaͤude von gehauenen Steinen 
koſtbar aufgefuͤhret. Der Markt, der in der Mit ; 
te der Stadt ſich befindet, war ehedeſſen zu den 
Zeiten der Incas mit einer goldenen Kette zweymal 
umgeben, deren Ringe ſo groß und ſchwer waren, 
daß an einem jeden derſelben ein Indianer zu tra⸗ 
gen hatte. Dieſe vergruben die Indianer bey der 
Ankunft der Spanier in die Erde, und iſt noch nicht 
entdecket worden, fo viel Mühe auch diefe fih ſchon 
gaben, fie zu finden. Die unterirdiſchen Kruͤfte, 
deren es in dieſer Stadt viele gibt, und welche alle 
den Spaniern verborgen find, halten große Schaͤtze 
in ſich. Es iſt nicht möglich, fie von einem Indianer 
zu erfahren, wenn er fie auch wohl zu finden weis, 
ob man ihm ſchon ich weis nicht was für Reichs 
thuͤmer verſprechen wollte. Denn ſie haben ſich un⸗ 
ter einander verſchworen, die Chike ihrer Voraͤl⸗ 
tern ſo zu verwahren, daß ſie von den Spaniern 
niemals konnten hinweg geſchnappet werden. Eben 
dieſes thun fie mit den alten Graͤbern, wo oͤfters 
viel Gold und Silber vergraben liegt. Sie Laffer 
fid) auch nicht uͤberreden, die Gold « unb Silber 
minen den Spaniern zu erbfnem, und wenn fie eine 
auf den Bergen finden, uͤberſchuͤtten fie ſolche mit 
vielen Steinen, und andern Sachen, damit ſie von 
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auſſen nicht koͤnne wahrgenommen werden. Denn 
ſie fuͤrchten, ſie wuͤrden alsdann von den Spaniern, 
dieſelbe zu bearbeiten, angehalten. Nebſt dies 
ſem geben ſie vor, es wären ihnen mehrmalen 
fuͤrchterliche Geſpenſter erſchienen, die ihnen den 
Tod androheten, wenn ſie ſich unterfangen wuͤr⸗ 
den, dieſe Schaͤtze der Erden den Spankern zu 
entdecken. Die Stadt Cuzco hat etliche Pfarrkir⸗ 
chen und unterſchiedliche Frauen- und Mannskloͤ⸗ 
fict , die ſowohl wegen der reichen Perſonen, als 
ſchoͤn erbauten Gebäude und Kirchen beruͤhmt find. 
Der Tempel, in welchem die Heiden ehedeſſen die 
Sonne verehrten, ift anjetzo von feinem Unflathe 
gereiniget, und erſchallet in ſolchem heut zu Tage 
das Lob des wahren Gottes, da er zu einer Kir⸗ 
che, ſamt einem herrlichen Kloſter, den Vätern 
des Predigerordens uͤberlaſſen worden. Der Pa 
laſt und die Wohnung der Incas, wurde zu eis 
nem Collegio der Sefutten beſtimmt, welches me 
gen ſeiner Größe ſehr prächtig auf dem Markte da 
ſtehet. 


Man ſagt, in dieſem liege ein unermeßlicher 
Schatz von Gold und Silber vergraben, den fie den 
Schatz der Fricas nennen; man hat ihn aber bier 
her noch nicht gefunden. Eine adellche Indianer 
rinn, in welche ein ſpaniſcher Graf viele Jahre 
verliebt war, gab ihm die gewiſſeſten Zeichen an, 
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wo er in dem Garten der Jeſuiten die Erde auf⸗ 
graben, und die Steine aufbrechen laſſen muͤſſe, 
wenn er den ſichern Eingang in die unterirdiſche 
Gruft, wo der große und reiche Schatz der In⸗ 
cas verwahret if, finden wollte. Der Graf be 
kam von dem Unterkoͤnige zu Lima die Erlaubniß, 
und da er bey dem von der adelichen Indianerinn 
angezeigten Orte anfteng, die Erde aufgraben zu 
laſſen, fand er alle von ihr gegebene Kennzeichen 
ſicher und richtig. Als aber die Jeſuiten beſorg⸗ 
ten, es moͤchte der ganze Fluͤgel oder Gang des 
Hauſes großen Schaden leiden, ja durch das tiefe 
Graben vielleicht vollig zuſammenfallen, ließen fie 
eine Bittſchrift an den UnterFinig ergehen, und ber 
gehrten, der Graf ſollte zuvor bey dem Corregidor 
der Stadt fo viele faufenb Thaler niederlegen, alg 
Honnothen wären, den Gang oder Flügel von neuem 
zu erbauen, wenn derſelbe durch das Graben Scha⸗ 
den leiden oder einfallen würde, allein der Graf 
würde durch dieſes abgeſchroͤcket, und ließ von dem 
angefangenen Werke ab. Man ſieht unten in dem 
Garten noch heut zu Tage d den Baum, der eine 
weiſſe groß: e becheraͤhnliche Blume trägt, die Cite 
fen, die zu einer friſchen hellen Brunn quelles die 
mit einem kleinen Gewoͤlbe eingefaſſet iſt, führen, 
und andere ſteinerne Staffeln, die von dannen wei⸗ 
ter in eine unterirdiſche Gruft führen, welche ſehr 
ſichere, und gewiſſe Merkmaale die adeliche India⸗ 
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nerinn oder Fraͤulein, die man hier zu Lande Bisnias 
nennet, ihrem geliebten Grafen eroͤfnet hatte, den 
reichen und großen Schatz der Incas zu heben. 
Ich ſelbſt bin etlichemal hinabgeſtiegen, und habe 
in dem untern Gange mit dem Fuße auf die Erde 
geſtoſſen, wo ich aus dem Wlederhalle, der etliche 
Minuten daurete, wahrnahm, daß alles unten 
hohl, und voller Gruͤfte ſeyn muͤſſe. 


Die ſchoͤne und praͤchtige Pforte des Hauſes 
und der Kirche der Jeſuiten, wie auch des großen 
Univerſitatshauſes, fallen wegen ihrer wunderſchöͤ' 
nen Bauart, ſehr in die Augen. 


Es ſind noch drey andere Haͤuſer der Jeſulten 
in dieſer Stadt, namlich das Haus des erſten 
Probierjahrs, das Haus des heiligen Bernhards, 
wo die ſpaniſche Jugend in den freyen Kuͤnſten und 
guten Sittenlehren unterrichtet wird, und endlich 
das Collegium des heiligen Borgia, wo die adeli⸗ 
chen Indianer ſowohl in Glaubenslehren, als an⸗ 
dern Wiſſenſchaften unterrichtet werden. Alle dieſe 
Haͤuſer, wie auch die uͤbrige, die unſer Orden in 
dieſem Reiche beſaß, find mit febr vortreflichen 
Bibliotheken verſehen. 


Gegen der Stadt Cuzeo uͤber iſt ein Berg, auf 


welchem die Feſtung der Incas liegt, welche billig 
ein 
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ein Wunder der Welt zu nennen ijt, Sie bat uͤber⸗ 
aus hohe Mauren, die aus ungeheuren Steinen zu⸗ 
ſammengefuͤget ſiud. Ein jeder Stein macht in der 
Lange und Höhe ein halbes Etockwerk, und in der 
Breite faſt ein Viertel der Mauern aug. Alle 
Steine ſind ſo kuͤnſt ich zugerichtet, und obne allen 
Kalch ſo gleich zuſammen geſetzet, daß ich in der 
Welt ein ähnliches Werk nicht zu ſeyn glaube⸗ 
Diefe fo berühmte und ſchoͤne Feſtung des peruani⸗ 
ſchen Alterthums wird von den Spaniern völlig 
vernachlaͤßiget; da fie doch bie ganze Stadt Cuzco 
wider alle feindliche Anfälle zu beſchuͤtzen, febr wohl 
lieget. Man hat allda alle Gaſſen, Hoͤfe, und 
Gaͤrten in den Augen, und kann alle Feinde mit 
grobem Geſchuͤtze zu Grunde richten. 


Es ſind in dieſer Feſtung zwo große unterirdi⸗ 
ſche Gruͤfte, die ſie Chincauas nennen. In eine 
derſelben kroch ich durch die ſchmale Oefnung, ſo 
durch einen Felſen gemacht iſt, und ſah mit Ver⸗ 
wunderung, wie ſchoͤn, artig und kuͤnſtlich, der Kel 
fen gleich einem großen und breiten Felſenkeller angs 
gehauen iſt. Ringsherum find viele Sitze in den 
Felſen hineingehauen, wo ſehr viele Perſonen bey 
ſtarker Sonnenhitze fid) abkühlen koͤnnen. Oben 
faͤllt das Licht durch eine Oefnung hinein. In die 
andere habe ich es nicht gewaget, hinein zu gehen, 
weil man mich verſicherte, daß dieſe Gruft ſo tief 
und 


272 Reiſe nach Peru. 


und weit unter der Erde fortlaufe, daß ſich bisher 
noch niemand unterſtanden, das Ende derſelben zu 
ſuchen. 

Cusco ift mit vielen fchonen Meyerhöfen , 
fruchtbaren Feldern, und angenehmen Gärten vers 
ſehen, die ſehr ſchoͤne und wohlriechende Blumen, 
herrliche Obſtftuͤchte, und andere nutzbare Feldge⸗ 
waͤchſe das ganze Jahr hindurch im Ueberfluſſe herr 
vorbringen; obſchon die Himmelswitterung zu Zeiten 
etwas rauher iſt, als zu Lima. Durch die Mitte 
der Stadt flieſet ein kleiner Fluß, den ſie Quatanay 
nennen. Dieſer laͤuft zu Zeiten ſo, daß er von den 
Bergen die größten Steine mit herab und fortwaͤlzet. 
Etliche Tagereiſen von Cusco haͤlt ſich hinter dem 
hohen Gebirge ein indianiſcher Koͤnig auf, den zwar 
die Spanier einen Rebellen heiſen, der ſich aber 
den rechtmaͤſigen Herrn und König von Peru nennt, 
und vorglebt, er fuͤhre ſein Geſchlecht von dem Ge⸗ 
blüte der Incas, oder alten Könige her. Ob er 
nun aus dieſem koͤnlglichen Stamme, wie er ſagt, 
herſproſſe, laffe ich dahin geſtellet ſeyn. So viel 
weis man doch, daß er vor etlichen Jahren als ein 
adelicher Juͤngling in der Stadt Cuzco in dem Haw 
ſe des heiligen Borgia auferzogen, und in den Wiſ⸗ 
ſenſchaften unterwieſen worden, wo er jederzeit An⸗ 
zeichen eines großen Geiſtes von ſich gab, ohne daß 
er ſein hohes Herkommen jemals jemand geoffenbaret 


hätte, Et hat faſt alle herumliegende Heiden (Maran 
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Cochas y unter welchen er wohnet, und deren Zahl 
unendlich groß iſt, ſchon an ſich gezogen, und folgen 
ſolche ſeinem Befehle und Wink. Da er nun das 
ganze Koͤnigreich Peru mit aller Gewalt ſuchet fores 
chend, es ſey ſolches von den Spaniern ungerechter 
Weiſe feinen Anherren geraubet worden, fo hat man 
billige Urſache zu befuͤrchten, er möchte etwann, wie 
er ſolches ſchon etlichemal gethan, bey guter Gele⸗ 
genheit hinter ſeinen Bergen hervor brechen, das 
ganze Peru mit einem erftaunlichen Kriegsheere übers 
ſchwemmen, und ſolches ſich unterwuͤrfig machen, 
zumal da die Spanter hier zu Lande ſehr wenige 
oder gar keine regulirte Soldaten und Feſtungen ha⸗ 
ben, und alfo feiner Macht ſehr ſchwer wuͤrden Wie 
derſtand thun können. Dazu kommt noch, daß die 
neubekehrte Indianer des ſpantſchen Jochs ſehr uͤber⸗ 
druͤſig, und wohl bie erſten ſeyn koͤnnten, dle fid) 
freywillig zu dieſem indianiſchen Koͤntge ſchlagen, 
und auf feine Seite haͤufig überlaufen würden Auf 
Befehl des Königs Ferdinands VI wurden von dem 
Unterfonige zu Lima, Don Jofeph Manfo, Conde 
de Superunda, vor etlichen Jahren zween Jeſuiten, 
die mir dieſe Geſchichte muͤndlich mit allen vorgefal⸗ 
lenen Begebenheiten erzaͤhlet haben, uͤber dieſe Ge⸗ 
birge zu dieſem indianischen Koͤnige abgeſandt, um 
zu ſehen, was er für Verfaßungen allda fuͤhre und 
habe. Da fie nun zu Tarma ankamen, fp eine 
Grenzfeſtung tit, wo gleich jenſeits des Fluſſes die 
Journ. zur Bunk v, Literatur. III TH, S Land⸗ 
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Landſchaft dieſes indianiſchen Königes anfaͤngt, faa 
te ihnen der allda ſich befindende Corregidor, ſie 
ſollten fagen, fie wären Abgeſandte vom roͤmiſchen 
Papſte: denn er wuͤſte gewiß, daß der Apu *) In⸗ 
ca, oder Koͤnig ein katholiſcher Chriſt ſey, mithin er 
ſie gewiß vor ſich laſſen wuͤrde. Die zween Jeſui⸗ 
ten bedienten ſich dieſes guten Rathes, und da fie 
an den Fluß kamen, riefen fie in indianiſcher E pra 
che hinuͤber, daß ſie im Namen des roͤmiſchen Pap⸗ 
ſtes mit dem Apu Inca zu ſprechen verlangten. Fol⸗ 
genden Tag kam fruͤhzeitig die Antwort, ſie ſollten 
über den Fluß ſetzen. Da fie ſich nun auf der am 
dern Seite befanden, ſtunden auf den Wegen, wo 
ſie durch marſchiren muſten, unzaͤhlige Indianer mit 
Pfeilen und Bogen, die fle zum Zeichen des Frie⸗ 
dens und der Freundſchaft gegen die Erde ſenkten. 
Sie reiſeten etliche Tage in Begleitung vieler Indi⸗ 
aner durch febr große und volkreiche  indianifche 
Dorfſchaften, bis ſie endlich an den Ort gelangten, 
wo der Apu Inca ſeine Wohnung hatte. Man fuͤhr⸗ 
te ſie in das Haus, ſo ihnen der indianiſche Koͤnig 
zu ihrem Quartiere anweiſen laſſen; und nachdem 
ſie einige Zeit von der Reiſe ausgeruhet hatten, 
wurden ſie von einigen Trabanten und Bedienten vor 
den Inca gefuͤhret. Dieſer empfieng fie ganz lieb⸗ 
reich auf feinem Throne. Einer der Jeſuiten, da er 
ihn erblickte, erkannte ihn alſobald aus dem Ger 
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fite, daß er derjenige fep, welcher ebebeffen im 
Haufe des heiligen Borgia zu Cuzco als ein adelicher 
Juͤngling, von indianiſchem Gebluͤte eines Cazikentz 
auferzogen und unterwieſen wordenz doch ließ er ſich 
nichts davon merken. Der Jeſuit hielt ſeine Anrede 
in indianiſcher Sprache. Er ſagte, daß ſie von dem 
roͤmiſchen Stuhle abgeſandt worden, ſich zu erkun⸗ 
digen, ob nicht auch in dieſen Gegenden des Koͤnig⸗ 
reichs Peru das wahre Glauben slicht fónnte anges 
zuͤndet, und ſeine Indianer in der heiligen Lehre des 
allein ſeligmachenden Glaubens unterrichtet werden. 
Auf dieſes antwortete der Inca, dieſes waͤre ſchon 
laͤngſt ſein Verlangen geweſen, daß ſeine Untertha⸗ 
nen in der Lehre des wahren Glaubens moͤchten un⸗ 
terrichtet werden, weil er ſelbſt ein katholiſcher Chriſt 
ſey Er habe zwar vor etlichen Jahren einige 
Prieſter eines andern Ordens in der Nähe gehabt, 
die ſolches haͤtten anfangen koͤnnen, da ſie aber ſei⸗ 
ne Unterthanen bereden wollten, fie ſollten ihm nicht 
Gehorſam leiſten, denn er ware nur ein Rebell, 
weil der Koͤnig von Spanien allein der rechtmaͤſige 
Herr über ganz Peru fep, waͤre er gezwungen wore 
ben, folde wieder weit über das Gebirge bine 
über zu jagen 5 allein von den Jeſuiten ſollten jetzt 
kommen fo viel, als noͤthig waͤren Er verſprach 
ihnen in allem, was dieſes Bekehrungswerk anbe⸗ 
langet, an die Hand zu gehen, und verſicherte fie zu⸗ 
gleich, daß auf ſeinen Befehl alle ſeine Untertha⸗ 
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nen ſich ganz willig in der wahren Glaubenslehre 
unterweiſen laſſen wuͤrden; der Papſt ſollte aber 
feine ungerechte Schenkung, die er dem Könige von 
Spanien that, widerrufen, da er ihm das Koͤnig⸗ 
reich Peru uͤbergab. Es waͤre freylich der heilige 
Vater von den Spaniern mit Liſt und Betrug hin⸗ 
tergangen, und ſehr belogen worden, da ſie ihn ver⸗ 
ſicherten, es waͤre niemand mehr von dem koͤnigli⸗ 
chen Gebluͤte der Incas uͤbrig, dem die Krone des 
Koͤnigreichs Peru gebuͤhre; denn ſie vermeinten, ſie 
haͤtten durch ihre unmenſchliche Grauſamkeit, die ſie 
an feinen Voraͤltern ausgeuͤbet hatten, auch alle 
Zweige des koͤniglichen Stammes ausgerottet, und 
gaͤnzlich vertilget; allein fie hatten fid) in ihrer Mei 
nung febr geirret: denn er habe noch vier Prinzen. 
Nachdem ſich diefe zween Jeſuiten acht Tage lang 
allda aufgehalten, und.täglich mit dem Inca vieles 
geſprochen, reiſeten ſie wieder uͤber das Gebirge 
nach Lima, wo fie die ganze Begebenheit ihrer Reir 
ſe ſchriftlich aufſetzten, und dem Unterkoͤnige uͤber⸗ 
gaben, der dieſen Bericht alſobald nach Madrid an 
Ferdinand VI. uͤberſchickte. Dieſer Monarch ließ 
nachher einen koͤniglichen Befehl nach Peru ergehen, 
daß kuͤnftig weder ein Jeſuit, noch ein anderer Or⸗ 
densgeiſtlicher ſich mehr unterſtehen ſollte, zu die⸗ 
ſem Rebellen zu gehen, um die allda ſich befindende 
heidniſche Voͤlker in der wahren Glaubenslehre zu 
unterweiſen. Beyde Vefuiten, mit welchen ich neun 
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Monate zu Lima Umgang hatte, verſicherten mich, 
fie hatten in dieſen Gegenden in den Dorfſchaften 
unzähliche Indianer angetroffen, und koͤnnte man nicht 
tifen, wie weit fid) diefe Landſchaft in die unbekann⸗ 
ten fo genannten Amazonenlaͤnder hinein erſtreck en, 
wo fid) ſchon alle aldo befindliche Heiden dieſem 
Inca unterworfen haben. 

Nach verfloſſenem Monate meines Aufenthal⸗ 
tes zu Cuzco, ſetzte ich meine Reiſe fort, und fand 
nach etlichen Tagen den Weg ganz eben, und zum 
Reiſen ſehr bequem. Denn ſobald man die Perua⸗ 
niſchen Berge uͤberſtiegen hat, fo feinen bie fol 
genden Provinzen eine ganz andere Landſchaft zu 
ſeyn. Man ſteht auf mehr als zwey hundert Stun⸗ 
den nicht einen einzigen Baum, ſondern alles ift 
voll Heiden, wo fo wohl auf der Ebene, als auf 
den Anhoͤhen und Hügeln unzaͤhliches indianiſches 
und europaͤiſches Vieh geweydet, und gezogen wird. 
Nach drey Wochen, nachdem ich durch viele ſehr 
große indianiſche Dorfſchaften und Meyerhoͤfe ge⸗ 
reiſet war, langte ich zu Puno an, wo der große 
See Titicaca, der einem Meere gleichet, ſeinen 
Anfang nimmt. Dieſe Stadt wird ſo wohl von 
Spaniern, als Indianern bewohnet, hat eine übers 
aus ſchoͤne von Quaderſteinen gebaute Pfarrkirche, 
praͤchtige Haufer und einen Coyregldor. Sie liegt 
an dem Fuße eines hohen Berges, Cancharani ge 
nannt, aus welchem ſchon viele Jahre her, und noch 
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taͤglich viel Silber gegraben wird. Dieſe Silber⸗ 
mine iſt auf folgende Art entdecket worden. Ein 
von Spanten in dieſe Landſchaften gekommener ade⸗ 
licher Juͤngling wollte zu Potofi bey feinen Anvers 
wandten ſein Gluͤck ſuchen; wurde aber auf der Rei⸗ 
ſe ſehr gefaͤhrlich krank, ſo, daß er mit harter Mir 
he dieſen Ort Puno lebendig erreichte. Es kehrte 
ollda in dem Hauſe einer Indianerinn ein, die eine 
Wittwe war. Dieſe nahm ihn mit großer Liebe auf, 
und verpflegte ihn in ſeiner Krankheit, wie eine 
Mutter ihren Sohn. Da nun der ſpaniſche Juͤng⸗ 
ling durch ſo gute Verpflegung ſeine vorige Geſund⸗ 
heit wiederum erhalten hatte, wollte er ſich aus 
Dankbarkeit mit der einzigen Tochter der Indianer⸗ 
inn verheurathen, um allezeit bey einer fo liebreichen 
und dienſtwilligen Mutter zu verbleiben. Die 
Spanier, welche ſolches in dem Orte merkten, mis⸗ 
riethen auf alle Weiſe und Wege dem Juͤngling bier 
ſe Heurath, weil es ſowohl ihm, als ſeiner ganzen 
Freundſchaft die größte Schande ſeyn wuͤrde, wenn 
er fic) als ein edler Spanier mit der Tochter einer 
armen Indianerin verheurathen ſollte. Die Tochter 
merkte ſolches; ſie ſagte zu dem Juͤnglinge, er follte 
ſich in ſeiner Neigung nicht irre machen laſſen, es 
wuͤrde ihn gewiß die Heurath mit ihr niemal gereu⸗ 
en; denn fie verſpreche ihm ficher, bafi fie ihn in 
kurzer Zeit zu einem reichen Manne machen wollte, 
er ſollte nur mit ihr ſpatziren gehen, und nachdem 
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fie fich an einem gewiſen Orte würde nlederſetzen, ſollte 
er denſelben wohl merken, alsdann einige getreue 
Indianer mit ſich heraus nehmen, und graben laſ⸗ 
fen, er würde allda eine febr reiche Silbermine entdek⸗ 
ken. Der Spanier glaubte dem Madchen, merkte 
den Ort wohl, wo ſie ſich niedergelaſſen, ließ allda 
Steine ausheben, und fand ſogleich die reiche Silber⸗ 
mine, Diefe zeigte er alſobald dem Gouverneur an, und 
erhielt die Erlaubniß, fie auf ſeine Koſten zu bearbeiten. 
Er verheurathete ſich mit der Indtanerin, und fieng 
die Arbeit mit fo gluͤcklichem Fortgange an, daß er 
in kurzer Zeit ein ſehr reicher Mann ward. Von 
Puno gelangte ich mit meinem Gefaͤhrten am fol⸗ 
genden Tage zu Chueuito an, und wurde von dem 
Corregidor des Ortes ſehr hoͤflich empfangen, der 
uns beyde in ſeinem Hauſe drey Tage lang ſehr wohl 
bewirthete. Dieſer Ort iſt die Hauptſtadt der Pro⸗ 
ving gleiches Namens. Sie iſt gar nicht groß, hat 
aber ehrbare Haͤuſer, breite Gaßen, und zwo große 
Pfarrkirchen. Sie liegt auf einer kleinen Anhoͤ⸗ 
he, nahe bey dem großen See Titicaca. Es befin⸗ 
det ſich allda eine koͤnigliche Schatzkammer, wo die 
Silberſtangen, ſo ſie Barras nennen, von dem Sil⸗ 
ber gegoſſen werden, welches ſowohl in dieſer, als 
in der Proving von Paucarcolls aus den Silbermi⸗ 
nen gegraben, und reichlich gearbeitet wird. 
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Von da ſetzte ich meine Meife über Acora, und 
Hilabe, zwo ſehr große indianiſche Dorfſchaften 
fort, und laugte endlich den gaſten Auguſt in mei⸗ 
ner Mißion zu Juli friſch und geſund an. Dieſe 
ſtehet unter dem Gouverneur von Chucuito, ber den 
Indianern das Recht ſprechen, und ihre Klagen und 
Streitigkelten in weltlichen Dingen ausmachen muß. 
In geiſtlichen Sachen ift. fie dem Biſchofe von Paz 
unterworfen, welche Stadt 40 Stunden davon ent⸗ 
fernet iſt. Ste ſtehet an der Landſtraſſe, welche 
nicht allein von den Reiſenden in Meru, fondern auch 
von denjenigen, die aus Paraguay nach Peru rei⸗ 
ſen, ſehr ſtark betreten wird. Man giebt hier 
den Fremdlingen nur dreytaͤgigen Aufenthalt, nach 
deren Verflieſſung fie ihre Reife fortſetzen miiffens 
ſollte aber einer von den Relſenden in eine Krank 
heit fallen, witd er allhier in das Spital gebracht, 
wo man ihn ſowoßhl mit Speiſe und Trank, als auch 
mit leiblicher und geiſtlicher Arzney vekſorget. Dies 
fe Mision oder Dorfſchaft Yuli liegt auf einer An⸗ 
höhe nahe an dem großen See Siticaca, zwiſchen 
vier hohen Bergen, welche bie ganze Dorfſchaft der 
Indianer umgeben, und einſchraͤnken, deren der 
eine Ulla, der andere Caracollo, der dritte Sapa⸗ 
colo, und der vierte Sulipucara genennet wird. 
Dieſer letztere ift der größte und hoͤchſte, und iſt 
von der Mitte an bis faſt an die Spitze mit vier 
dicen und hohen Mauern ringsherum umgeben, 
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zwiſchen welchen die Indianer viele Felder haben, 
wo ſie Erdaͤpfel und Quinda bauen. Die Mauern 
ſind Dm an vielen Orten zuſammen gefallen. Die⸗ 
fer Berg war die Feſtung der uralten heidniſchen 
Indianer, wo fie ſich dem fünften Inca, Capac 
Pupanqui, der fie unter feine Bothmaͤßigkeit brine 
gen wollte, viele Jahre febe ſtark und tapfer wi 
derſetzten, bis er ſie endlich durch eine grauſame Liſt, 
feine Heldenthaten ziemlich verdunkelt, übers 
wunden, und unter ſein Joch gebracht. Alle vier 
Berge haben oben auf der Spitze ein großes 
und hohes Kreuz, die ein frommer Prieſter auf⸗ 
richten ließ. 
Dieſe vier Berge ſind nebſt einem andern, 
der nahe zwiſchen zweyen derſelben liegt , 
und Pacari heißt, mit vielen reichen Silber⸗ 
adern und Minen geſpicket, wo ehedeſſen ſowohl 
die heidniſchen Indianer, als Spanier viel Silber 
ausgegraben haben. : 
Der Ort der Mision ift zugleich eine große 
Dorfſchaft, wo nur Indianer wohnen, hat lange 
gerade Gaffer’, und in der Mitte einen viereckigten 
großen und breiten Markt, wo die Indianerinnen 
an Sonn- und Feyertagen ihre Waaren verkaufen 
Es ſind allda vier ſchoͤne Kirchen, die von Stein 
wohl erbauet, auch mit ſehr vielem von Gold und 
Silber gemachten ſeht reichen Kirchengeraͤthe ver 
ſehen ſind, mit welchem an hohen Feſttaͤgen 
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die Altaͤre von unten bis oben bedecket werden. 
Sie prangen mit ſehr reichen und koſtbaren prieſter⸗ 
lichen Kleidungen von Brecat. Inwendig ſind die 
Kirchen mit großen und guten Gemaͤlden ausge 
zieret, deren jedes ein Kunſtſtuͤck genennet werden 
kann. Sehr kuͤnſtlich aus Holz geſchnitzte Bildſaͤu⸗ 
len ſtellen den Heiland an der Saule, two et. ges 
geiſſelt wurde; wie er das Kreuz traͤgt; wie man 
ihn von dem Kreuze herabnimmt; nebſt den Bild⸗ 
niſſen Johannes des Taufers, des heiligen Hiero 
ngmué , und St. Franciſcus vor. Ob fie fon 
alle nur von indianiſchen Bildhauern verfertiget wor⸗ 
den, ſo muß ich doch aufrichtig bekennen, daß fie 
ſehr kuͤnſtlich und gut ausgefallen ſind. Dieſe vier 
gemeldete Kirchen, fuͤhren folgende Titel. Die 
erſte iſt die Peterskirche, zu welcher die Indianer ge⸗ 
hoͤren, die man Quancollos nennet, und die Kir⸗ 
che des Hauſes der Jeſuiten iſt; die andere iſt die 
Kirche des heiligen Kreuzes, wo im Hochaltare ein 
großes Stuͤck des beiligen Kreuzes verwahret wird, 
datz der heilige Borgia hieher verehret hat. Zu die⸗ 
fer Kirche gehören. die Indianer, die man Incas , 
Chambillas und Chinchayas nennet. Die dritte iff 
die Kirche der Himmelfahrt der ſeligſten Jungfrau, 
und geboren zu ſolcher die Indianer, fo man Mo- 
chos heißet. Die vierte und letzte iſt dem heiligen 
Johannes dem Täufer gewidmet, wo die Saufen, 
die das Kreuz und den Chor der Kirche machen, fo 
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kuͤnſtlich aus aſchgrauem Steine gehauen, und mit 
vielen Blumen und Laubwerken fo artig ausgeare 
beitet find, daß die Durchreiſenden nicht glauben 
wollen, daß ſie von Stein, bis ſie mit einem 
Meſſer die Probe machen. Es gehoͤr en zu dieſer Kir⸗ 
che die Indianer, die man Ayancas nennets und 
obſchon dieſe ſechs Geſchlechter oder Staͤmme der 
Indianer, die zu der juliſchen Dorfſchaft gehoͤren, 
nur eine Sprache reden, ſo ſind ſie doch in dem Ge⸗ 
ſichte ſo unterſchieden, daß man ſogleich weis, aus 
was fuͤr einem Stamme ſie her ſind. Alle beſagte 
und zu dieſer juliſchen Mifion gehörigen Indianer, 
belaufen ſich auf 10 bis 12 tauſend Seelen. Vier 
Prieſter unſerer Geſellſchaft, welche allezeit unter 
ihnen wohnten, hatten die geiſtlichen Verrichtungen 
zu verſehen. Auf einer naͤchſt an dem Orte lie⸗ 
genden Anhöhe, ſtehet eine Kapelle der heiligen 
Barbara, welche derjenige von uns beſorgte, der 
zugleich über die gemeinſchaͤftlichen Güter die Obs 
forge trug, die in acht Landguͤtern beſtunden, 
auf welchen zuſammen 15 tauſend indianiſche, und 
5 tauſend europäiſche Schaafe, nebſt 80 Ochſen 
und Kuͤhen gezaͤhlet wurden, über welche zo Sue 
dianer als Hirten beſtellet waren. 


Von dieſen Guͤtern wurden unterhalten: erſt⸗ 
lich, die Armen des Orts mit täglicher Speiſe, 
auch mit Kleidung; zweytens die Muſikanten, die 
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wegen beſtaͤndiger Beſchaͤftigung in den Kirchen, 
wenig Zeit zum Arbeiten uͤbrig haben, ſich zu er⸗ 
naͤhren; drittens die ſchwachen und kranken India ⸗ 
ner, die wegen ihrer Krank- und Schwachheit das 
Jahr hindurch nicht ſo viel Geld verdienen koͤnnen, 
den koͤniglichen Tribut zu bezahlen; viertens der 
Schulmeiſter, der die kleinen Indtaner im Leſen 
und Schreiben unterrichtet, und endlich die In⸗ 
dianer, welche alle Jahre zu beſtimmten Zeiten 
nach der Stadt Potosi,’ welche von Juli 150 
Stunden entfernet iſt, reiſen muͤſſen, um in den 
Silberminen allda zu arbeiten. Es iſt auch in die 
ſer Dorfſchaft ein Spital, worinn die Kranken 
umſonſt mit Koſt und Arzueyen verpfleget werden, 
wozu die Apotheke monatlich so harte Thaler Cin 
kommen hat, die derjenige bezahlen muß, der das 
Jahr hindurch in der Dorfſchaft Wein und Brant⸗ 
wein verkaufen darf. Die geiſtliche Jurisdiction 
dieſer Mißion zu Juli, erſtrecket fic in dem Um⸗ 
kreiſe auf mehr als 100 Stunden, über die rauhe⸗ 
fen Berge, gefaͤhrliche Fluͤße, und unermeſſene 
Heiden, wo ſich die meiſten Indianer, mit ihren 
ganzen Familien in ihren Hütten und Landguͤtern 
bey ihren Heerden aufhalten, und ihren Seelſor⸗ 
gern viele Mühe und Schweiß verurſachen: denn 
wenn ſie erkranken, muß man ihnen beyſtehen, ſie 
beichten zu hören, und ihnen das heilige Abendmahl, 
und letzte Oelung zu geben. Wenn eine ſtarke Krank 
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heit unter ihnen eiureiſſet, laffen fle ihre Seelſorger 
faſt wöchentlich vier bis fünfmal rufen. Das 
beſchwerlichſte it alsdann für dleſe, daß fie 
nicht allein zwo, drey, oder vier Stunden, ſondern 
oͤfters zehn, zwanzig, und dreyſig, ja noch mehrere 
Stunden reuten muͤßen, und dieſes auf den rauhe⸗ 
ſten Wegen, unter tauſend Beſchwerniſſen und Lebens⸗ 
gefahren. Ueber dieſes muͤſſen fie das Jahr hindurch 
diefe ganze Wolkevfchaft durchwandern, um ihnen zu 
predigen, ihre Kinder zu taufen, und fie in der chrifés 
lichen Lehre zu unterweiſen. 


Ihre Sprache, die ſie Aymara nennen, iſt 
vollig anderſt, als die Quichua, fo die allgemeine 
Sprache des Koͤnigreichs Peru iſt. Hier iſt eine 
kleine Probe davon. 


Santa Cruzna. unancha- pa- laycu aucanaca- 
Santlae. Crucis Signum ſuum propter... inimicos 


fsatha nanaca Kefpüta nanacan' Dio-fsa. Apuhua, 
ros nos liberet noftrum Deusnofter Dominus, 


Auquina, yocansa, Efpiritu-fantonsa ſuti- pana. 
Patris © Fili © Spiritus Sancli in Nomine Juo, 
Amen. 
Amen. 


Nanacan' Auqui- ha, halajpachan cancata, 
Nofirum Pater meus, in Caelo iu es, 


futi ma  yupaycháta cäncapa, Reyno - ma 
Nomen tuum ſanctum fito Regnum tuum 


nana- 
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nanacäru hutpa, munafía- ma luráta cáncapa 


nobis ueniat,  uoluntastua fata fit 
haiajpachansa , acapachansa ^ uc'hamáraqui. 
im Coelo, im terra fimiliter. 


ttanta - fsa nanacäru hichuru churita, hucha- 
Panem noftrum nobis bodie des, pecca- 


naca - fsa - fca pampacharapita, "camisa  biuf- 
ta noftra etiam nobis remittas, uti, 

sanaca- taqui huchachafirinaca ffaru pampachäpj- 
hos coutra peccantibus noſtris nos condos 


thua uc'hama, haniraquihua huatecafaru tin- 
namus fimiliter, non etiam im tentationem nos 


cuyanahatäti, maaſca taque chiginacätha ke- 
cadere finas, fed ab omnibus periculis nos 


ſpiſta. Amen. 
liberas Amen. 


Hamppatjäma Maria, Diosna gracia - pampi 


Aue Maria, Dei gratia fua 
phoca - tatähua, Dios Apu - fsahua humampi 
plena tu es, Deus Dominus nofter tecum 


canqui, huarminacatha collana - tapi puraca- 
eft, inter mulieres. benediöla estu, uentris 


mathsa yuriri huahua- mafca, Jefu - fsa col- 
iui  enatus filius — tuus, leſus nofter, be» 


lana - raqui - pi. Santa Maria} Diosna Tayca- 
nedittus etiameft. Sancta Maria, Dei mater 
pa, huchajtaranacä - fsa-layeu hamppatarapita 
Jua, peccatoribus nobis pro ora tu 


hichása, hihuana - fsa - pachansa uc’hamaragui. 
nunc, mortis noftrae in tempore fimiliter. 


Amen, 
Amen» 


Wo 
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Wo ich ein Strichlein zwiſchen die Woͤrter ge⸗ 
ſetzt habe, muͤſſen ſolche zuſammen geleſen werden, 
als wenn es nur ein Wort waͤre. 


Die Berge in den Gegenden dieſer Mißion ſind 
von auſſen unfruchtbar, inwendig aber alle voll Sil⸗ 
bers; und doch find die Minen der Berge Sulipucara, 
Caracollo, Vacari, Vilanyn, Sacata, Lurisa, Pi- 
chu, Cancali, Sivicani, und Harumbamba, wegen 
der neu entdeckten Silberminen zu Puno und San An- 
tonio , von den Spaniern verlaſſen worden, deren 
die letztere, naͤmlich die zu Harumbamba ehedeſſen 
dem Koͤnige von Spanien drey Millionen harte Tha⸗ 
ler in drey Monaten eingetragen, wie ſolches noch 
in den Rechnungsbuͤcheru der koͤniglichen Schatzkam⸗ 
mer in Chucutto zu Tefen iſt, wo die Silberſtangen 
oder barras von dem zu Harumbamba gegrabenen 
Silber ſind gegoſſen worden. Dieſe Silberadern ga⸗ 
ben fo lange reichliche Ausbeute, bis zween Gouvers 
neurs, die rechtmäßige Herren durch ungerechte 
Strittigkeiten weggebiſſen, die nachmals ſolche forts 
graben lieſen, aber ihr eigenes Geld unnütz hinein⸗ 
ſteckten, und ſo lange da arbeiteten, bis ſie vollig ver⸗ 
armet, und die tägliche Ko bey den Sefuiten zu 
Juli ſuchen muſten. Ich habe zu meinen Zeiten 
allda beyde arm und elend in die Ewigkeit gehen 
(eben, 
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Ich will noch ganz kurz befchreiben , wie man 
hier zu Lande von den aus den Minen gegrabenen 
Stufen das Silber heraus ziehe. Es gibt einige, 
in welchen man ſchon das weiſe und harte Silber 
von auſſen ſiehet, welche fie plata blanca. nennen; 
andere aber gibt es, die das Silber, ſo ſie in ſich 
haben, von auſſen nicht ſehen laſſen, aber doch dar⸗ 
an ſehr reich ſind, deren einige man pomillos roncos 
heißt. Alle diefe Steine werden von den Bergwer⸗ 
ken in die Silbermuͤhlen, oder Fabriken, die fie 
hier zu Lande Trapiches nennen, gefuͤhret, wo fie 
unter einem groſſen, runden Muͤhlſteine, welchen das 
Wafer durch das Muͤhlrad herumtreibet, zu kleinen 
Sandköenden zermahlet werden. Dieſer Silberſand 
wird nachgehends mit bürrem Reiſig in einem Bade 
ofen gebrannt, und hierauf mit der Aſche auf einen 
mit Steinen dick gepflaſterten Hof gebracht, wo man 
ihn mit Waſſer, wie einen Leimen anmachet, und 
in unterſchiedliche kleine Bretlein, gleich den zarten 
Beeten abtheilet. Hierauf werden nach etlichen Tas 
gen diefe Silberbeetlein mit Salz vermiſchet, ſo viel 
als es vonnôthen ift, mit Waſſer wiederum zu 
Letten gemacht, und etliche Tage hindurch von einem 
Indianer mit den Fuͤſſen zuſammen getreten, Wenn 
man glaubet, das Salz hatte den Silberſand wohl 
durchbiſſen, fo wird in das Silberbeetlein fo viel 
Queckſilber, als man vonnoͤthen zu ſeyn achtet, ge⸗ 
ſchuͤttet, und, wie zuvor, mit den Fuͤſſen von einem 

Indi ae 
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Indianer wohl zuſammengetreten; nachmals laͤſſet 
man das ganze Silberbeetlein ruhig mit dem Queck⸗ 
ſilber ſo viele Tage ſtehen, als man erachtet, daß es 
ſchon alles Silber an ſich ‚asogen babe, da dann fol? 
ches mit Letten und Sand zuſammen gefaſſet, 
in einen ſteinernen Trog geſchuͤttet, und mit Waſſer 
uͤber abhaͤngs gelegten ledernen Haͤuten, die in der 
Mitte eine kleine Tiefung haben, geſäubert wird. 
Denn das oben von der Rinne in den Trog gelaſſene 
Waſſer ſpuͤlet uͤber die ledernen Haͤute, die wie ein 
kleiner Canal geleget ſind, alle Unſauberkeit hinweg, 
das Queckſilber aber mit dem angezogenen Silber fällt 


in die gemachte Tiefungen der D aͤute, und bleibet da 


liegen, bis das Waſſer allen Unrath abgefuͤhret hat. 
Nach dieſem wird alles Qu Queckſilber aus den Tiefungen 
der Haute in einen ledernen Beutel, der unten ſpitzig 
gemacht iſt, geſammlet, den man über ein Geſchirr 
auf haͤnget, damit das Queckſilber, das nach und 
nach herausſchwitzet, in daſſelbe tropfe; das Silber 
aber bleibet wie ein Kaͤs in dem Beutel, welcher 
Silberkaͤs nachher mit einem Stempel in die Formen 
ſtark hineingedruckt wird, damit er hart werde. Nach 
Erhartung des Silberkäſes werden die hölzerne Kors 
men abgenommen, die Pina (Silbermaſſe) aber, 
denn fo nennen fie die Spanier, wird auf gluͤende 
Kohlen geſetzet, und glüend gemacht, damit das we⸗ 
nige Queckſilber, (o vielleicht noch in dem Silber ftefe 
ken könnte, durch das Feuer verzehret, in die Luft 
Jonen, zur Bunt y. Kittergtur III Th, T getrie⸗ 
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getrieben werde, und das Silber vollkommen rein 
bleibe, welches Silber fie Plata virgen oder Jungs 
fernſilber nennen, weil es nunmehr ohne einigen 
Zuſatz oder Vermiſchung ift: 


Außer den Silberbergen dieſer Miſſion von Juli 
finden fid) auch etliche Salzberge, wo bag feinfle 
und ſchneeweißeſte Salz gemacht wird. Dieſe liegen 
von Juli To Stunden. Sie haben auf beyden Set 
ten zwey kleine Doͤrfer, die Hisca Hayu, und Hacha 
Hayu genannt werden, und zwo Kapellen, welche 
Fillale von der großen Dorfſchaft Juli ſind. Aus 
dieſen Salzbergen quillt Salzwaſſer heraus, welches 
die allda wohnende Indianer in groſſen von Steinen 
gemachten Gruben zuſammenſammlen, und damit 
währenden ſechs Monaten, da es hier niemal regnet, 
die herumgefuͤhrte Mauern, und andere von Erden 
gemachte Formen fo lange begießen, bis das Salz, 
ſo daran hangen bleibt, hart, und einen Finger dick 
wird, wo ſie dann ſolches nachmals von den Steinen 
und Formen abnehmen, und in ihren Salzſcheuern 
aufheben, bis Kaufleute kommen, und es ihnen ab⸗ 
aufen. 

Die Berge, Anhöhen und Heiden dieſer Gegen⸗ 
den bringen nebſt Kraͤutern und Graſe fuͤr das Vieh 
und Schaafen faſt gar keine Fruͤchte hervor. Auf 
vier Meilwegs ſiehet man keinen Baum, als etwann 
einige Stunden, die an manchen Orten an den An⸗ 

hoͤhen 
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höhen und Bergen hinauf wachſen; daher man zum 
Kochfeuer duͤrren Schaaf und Kuͤhmiſt, wie in Ara⸗ 
bien, gebrauchen muß, welchen die Hirten ſackweiſe 
auf den Heiden ſammlen, und in den Dorfſchaften 
und Staͤdten verkaufen. Es wird zwar 20 Stunden 
von Juli vieles Reiſig von denen allda haufig wach⸗ 
ſenden groſſen Stauden gemacht, welches aber nur 
zum Brodbacken gebrauchet wird. Aus den kleinen 
Tannenbäumen, welche 25 Stunden von Juli wach⸗ 
ſen, brennen die allda ſich befindende Indianer Koh⸗ 
len, die zu den Rauchfaͤſſern in den Kirchen dienen, 
und allein von den Golds Silber? und Eiſenſchmiden, 
und Schloſſern gekaufet werden. 


Tag und Nacht find auch hier einander gleich. 
Zwölf Stunden von Juli liegt eine ſehr beruͤhm⸗ 
te Heide, die voll indianiſcher Schaafe iſt, in dem 
Umfange 9 bis 10 Stunden hat, rings herum mit 
vielen indianiſchen Hütten und Meyethoͤfen beſetzt 
iſt, und Ayancabamba genennet wird. Der Weg 
von der juliſchen Dorfſchaft, drey Stunden ehe man 
dahin gelanget, fuͤhret durch eine uͤber die maſſen 
{chine Flußenge, die fle Urueuleu, die Fiſchers Fluß⸗ 
enge, nennen, den Fluß aber, der durchflieſſet, nen⸗ 
nen ſie den groſſen Fluß Quenque. Dieſer fuͤhret 
viele Fiſche mit fih, die ſie Suches nennen, und die 
unſeren Kaulruppen ſehr ahnlich, auch fo gut, als 
diefe, zu eſſen find. Der Fluß ift fo tief und fo breit, 
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als unſer Mayn, und laͤuft in den fünf Regenmona⸗ 
ten ſo ſtark, und ſo reiſſend an, daß man entweder 
gar nicht, ⸗ oder mit hoͤchſter Lebensgefahr darüber: feg 
zen kann. Was aber ſeine fone und angenehme 
Flußenge anbetrift; fo dienet ſolche den Reiſenden zu 
einer Freude der Augen, weil auf einer Seite theils 
die beſten und angenehmſten Brunnenquellen aus den 
Felſen heraus quellen, theils ſich von den Bergen die 
angenehm rauſchende Baͤchlein herabſtuͤrzen, auf der 
andern Seite aber ſich von der Natur ſelbſt gebilde⸗ 
te ungeheure Saulen, und Pyramiden befinden, wel⸗ 
che die Kunſt nachzumachen nicht im Stande iſt, 
Gleich bey ihrem Eingange hat ſie einen hohen Berg, 
auf welchem ehedeſſen eine febr. große Dorfſchaft der 
heidnfſchen Indianer ſtund. Er iſt zu gewiſſen Zeiten 
voll feutiger und heller Duͤnſte, die aus der Erde zu 
tächtlichen Zeiten hervorbrechen und den Reiſenden 
Furcht und Schrecken verurſachen. Man will for 
ches den vielen Todtenbeinen, die allda haufig begra⸗ 
ben liegen, zuſchreiben; allein ich laſſe dieſes dahin 
geſtellet ſeyn. Nach zuruͤckgelegter Flußenge fänger 
gleich die gemeldete groſſe Heide an, faſt sut Ene 
de deſſelben iſt ein Huͤgel, der in feinem Umfange 
etwann eine Viertelſtunde hat. Dieſer ſtrudelt bofan 
dig mit ſledheiſſem Wafer, das er aus unterſchiedli⸗ 
chen Gaͤngen mit einem gröſſen Geräuſche, hervorſtöf⸗ 
fet) afs wenn man allda beſtaͤndig die Trommel ruͤhr⸗ 
Ni Die Indianer fangen das Waſſer auf, und etz 

dienet 


Unfrüchtbare Weiber, 
after trinken, werden bald 


dienet ihnen zu Geſundbe 
wenn “fie von dieſt 
darauf fr Schwache und Lahme erhalten den 
guten Gebrauch ihrer Glieder, und viele werden auch 
von andern Krankheiten dur ieſes Wafer befrepet. 
Dieſer Hügel wird von den Indianern wegen ſeines 
großen Geraͤuſches, ſo er Tag und Nacht macht, 
Pojpocollo genennet, und ift immer mit Rauch une 
geben. Oben hat er zwey offene viereckigte Loch 

gleich zwo kleinen Seen, deren der eine mit warmen 
der andere aber der nut zween Schritte entfernet ift 
mit kaltem Waſſer, gleich zween Keſſeln, beſt toͤndig 
ſtrudelt und aufwallet. In dem warmen konnte ich 


mit einer 100 Klaffterlangen Schnur keinen Grund 
finden; in dem kalten aber fand ich ihn 40 Klaftern 
tief. Bey dieſen zwo kleinen Seen, die oben auf 
dem Huͤgel liegen, iſt noch ein anderes großes und 
weites Loch, welches die Indianer Mancapacha Lac- 
ca, den Höllenſchlund, nennen. In dieſes ift fuͤrch⸗ 
terlich hinein zu ſehen, ſo wohl wegen der Tiefe, als 
wegen des ſiedhelßen Waſſers, welches darinn wallet 
und ſtrudelt. Mit einem Worte, der ganzen Hügel 
brauſet und zittert Tag und Nacht ſo erſtaunlich + 
daß ich das erſtemal ganz erſchrocken bin, und mich 
nicht lange auf denſelben aufhalten wollte, Etwann 
6 Stunden von dieſer großen Heide liegen etliche ſehr 
hohe Magnetberge, fo daß man Schluͤſſel und ande⸗ 
res Eiſen an ſelbige hängen kaun. Es ift in den 
T 2 Monaten, 
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Monaten, wo es hier zu Lande viele Donnerwetter 
gibt, gefaͤhrlich zu reiſen. Etwann 12 Stunden noch 
weiter hinauf giebt es viele Berge, auf welchen zwi⸗ 
ſchen den Felſen und Steinen viele dicke Wurzeln her⸗ 
aus wachſen. Aus diefen machen die Indianer vlel 
Terpentin, den ſie wohl verkaufen; zum Feuerma⸗ 
chen koͤnnen die Wurzeln nicht gebrauchet werden, wo 
man kochen will, weil ihr Rauch alles bitter macht. 


Ich komme wieder auf unſere Dorfſchaft Juli, 
und ihre Gegenden. Ob gleich allda weder Weizen 
noch Wein, oder andere Fruͤchte wachſen, wird ih⸗ 
nen doch alles im Ueberfluſſe zige fuͤhret. Cocha- 
bamba verſiehet ſie mit vielen und ſehr guten Wei⸗ 
zen. Dieſe Stadt ift zwar keine von den größten 
Städten dieſes Reichs, doch ift fie aud) keine von 
den kleinern, und iſt ſehr wohl mit breiten und ge⸗ 
raden Gaſſen verſehen. Lucumpa, Moquequa, 
Ica, Pifco, und Arequipa, verſehen die Oerter 
des Gebirges mit vielem Wein, Brandtwein, Baum; 
oͤle, Baumwolle, indianiſchen Pfeffer, und Baum⸗ 
feuchten. Die vier erſten Städte ſind klein, aber 
ſehr artig gebauet, wo alles im Ueberfluſſe waͤchſet, 
Arequipa, oder Arequiva, wie andere ſchreiben, iſt 
meines Erachtens die ſchoͤnſte Stadt dieſes König? 
reichs: denn ob ſie ſchon nicht ſo groß, als Lima, 
von welcher Stadt ſie 52 Stunden entfernet iſt, ſo 
ift fie doch ſehr {chin mit prächtigen Gebduden von 

Quader⸗ 
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Quaderſteinen erbauet, hat breite und gerade Gaſ⸗ 
ſen, liegt auf einer ſehr angenehmen Ebene an dem 
Fluße Chila, über welchen fie eine ſehr ſchoͤne Bruͤk⸗ 
ke von Quaderſteinen hat. Es werden auf demſel⸗ 
ben die Kaufmannswaaren von dem Meere del Zur 
bis nach der Stadt gebracht. Sie hat eine praͤchti⸗ 
ge Domkirche ſamt einem Biſchoffe, iſt auch mit et⸗ 
lichen Pfarrkirchen, und wohl erbauten Manns, und 
Frauenkloͤſtern verſehen. Sie hat einen Corregidor, 
und wird von vielen ſpaniſchen Familien bewohnet, 
die um die Stadt herum viele Landguͤter haben, wo 
nebſt vielen Baum- und Feldfruͤchten der beſte Weir 
zen und Wein gebauet wird. Etliche Stunden von 
der Stadt gegen das Gebirge zu, liegt ein ſehr hoher 
feuerſpeyender Berg, deſſen Spitze faſt das ganze 
Jahr hindurch aus einer großen Oefnung rauchet, 
aus welcher ſchon etlichemal viel Feuer hervorgebro⸗ 
chen, und febr große Erdbeben verurſachet hat. 


Der See von Titicaca, der gleich an der 
Dorfſchaft Juli liegt, wird fuͤr den groͤßten in der 
Welt, ſo viel bisher bekannt iſt, gehalten. Er hat 
100 Stunden im Umkreiſe, ſo, daß er eher einem 
Meere, als einem See gleichet. Sein Waſſer iſt 
etwas geſalzen, er iſt zu gewiſſen Stunden des 
Tages ſtille, und nachher wallend, wie das Meer. 
Er ift rings herum mit vielen ſehr großen indlaniſchen 
Dorfſchaften und Marktflecken bewohnet, die alle 

T 4 Aymarer 
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Dingen zu dem 
Bißtume von paz gehoͤren. Er if ſehr tief, und 
könnte auch große Schiffe tragen, wenn ſolche von 
den Spaniern erbauet wuͤrden, um auf dem See 
die Kaufmannsguͤter von einem Orte zu dem andern 
leichter und geſchwinder zu uͤberhringen. Er ift. febr 
fiſchreich. Es erheben ſich in dieſem See mehr, als 
20 Inſuln, deren doch nur zwo bewohnet, und aus 
gebauet find, namlich die Inſel von Chucuito, und? 
die Inſel von Copacabana, deren jede drey Stun⸗ 
den in der Lange, und acht im Umfange hat. Auf 
die letztere ließ ich mich einmal mit noch andern gu⸗ 
ten Freunden in einem großen indianiſchen Nachen, 
der kuͤnſtlich von Binſen und Seerohren geflochten 
war, fuͤhren. In dieſen indianiſchen Nachen iſt ſo 
ficher auf dieſem See zu fahren, als in Booten, die 
von Holz und Brettern gebauet ſind, weil er leichter 
von den Indianern gerudert werden kann. Auf 


Aymarer ſind, und in geiſtlichen 


dieſer Inſel haben wir uns etliche Tage aufgehalten, 
und alles in Augenſchein genommen, was von dem 
Alterthume der Incas noch zu ſehen war. So gleich 
bey dem Eingange der Ueberfahrt ſtehen etliche von 
Stein wohl erbaute alte Schilderhaͤuschen, in wel⸗ 
chen die Schildwachen ſtunden, wenn ſich der Inca 
auf der Inſel befande. Auf der Ebene befindet ſich 
der alte Palaſt, oder das Stammhaus des erſten 
Suca Manco Capac. Dieſes Gebäude ift zwar 
fion meiſt zuſammen gefallen. Es werden viele 

Kuͤhe 
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Kuͤhe, Rinder, und Schaafe da gezogen, auch viele 
Erdäpfel, Ocas, Quinoss, Bohnen, und Mayz, 
oder indianiſches Korn angebauet. Sie haben auch 
allda vielen Roſmarin, Nelken, und andere Garten⸗ 
blumen, die von den umliegenden Dorfſchaften bats 
fig gekaufet werden, um ihre Utare in den Kirchen 
an hohen Feſttagen zu zieren. Gleich bey dieſer In⸗ 
ſel iſt noch eine andere, die zwar nicht ſo groß, aber 
eben ſo fruchtbar angebauet iſt. Auf dieſer ſtehet 
noch der alte Palaſt, wo ehedeſſen die Coya oder 
Gemablinn des Inca gewohnet, wenn ſich der König 
auf der großen Inſel befand. Auf die ſer hat heut 
zu Tage der Cazike von Copacabana feine Landguͤ⸗ 
ter, bie er anbauen laͤſſet, und viel Nutzen daraus 
ziehet. 

Copacabana liegt auf der Halbinſel dieſes Na⸗ 
mens, wo die nothwendige Ueberfahrt in die Inſel 
des Inca iſt. Nachdem wir gluͤcklich in dem Hafen 
der Halbinſel angelanget, wurden wir allda von 
dem Corregidor von Achacächi, und Caziken von 
Copacabana ſehr prächtig mit einem Gaſtmahle em⸗ 
pfangen, und mit einer luſtigen Rehjagd ergoͤtzet. 
Dieſe Halbinſel iſt mit vielen Landguͤtern verſehen, 
und hat eine Menge Schaafe, Rinder, und Kühe, 
von welchen jährlich viele friſche Butter und Kaͤſe 
gemacht wird. Der Marktflecken Copacabana iſt 
groß und wohl erbauet, auch ſehr beruͤhmt wegen 
einer großen Wallfart, die aus allen reichen Provin⸗ 
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zen, Städten, und Dorfſchaften des ganzen ſuͤdll⸗ 
chen America mit reichen Opfern, und großer An⸗ 
dacht dahin angeſtellet wird. Die Kirche, welche 
unter der Obſorge der Herren Auguſtiner ſtehet, iſt 
febr fhón. Das Bild der Mutter Gottes iff mit 
vielem Gold, Silber, Diamanten, und andern 
koſtbaren Steinen ausgezieret. So wohl in den zwo 
Inſeln des Inca und ſeiner Koͤniginn, als auf der 
Halbinſel von Copacabana, und andern herumlie⸗ 
genden Orten dieſer Gegenden wird mehrmalen von 
den Indianern, wenn ſie ackern, viel Gold gefun⸗ 
den, welches die alte Einwohner vergraben haben, 
damit es nicht in die Haͤnde der Spanier kommen méd 
te. Zu meinen Zeiten it auf der Inſel des Inca 
von einem Indianer ein goldenes Bild heraus ge⸗ 
ackert worden, welches einen Indianer auf einem 
Steine ſitzend vorſtellte. Es war ſehr kuͤnſtlich ge⸗ 
goſſen, und fein ausgearbeitet. Der Indianer 
brachte es dem Gouverneur, der ihm 100 harte 
Thaler aufzahlte, und das Bild dem Unterkoͤnige 
nach Lima ſchickte, der es nach Madrid an den König 
uͤberſendete, wo es in die koͤnigliche Schatzkammer 
gebracht wurde. In eben dieſen Gegenden war vor 
etlichen Jahren ein Gouverneur, der ſehr gewiſſen⸗ 
haft, und meitleidig mit den Indianern umgleng, 
und ſie nicht mit vielen Anlagen, wie es andere zu 
thun pflegen, belaͤſtigte, und ausſaugte. Dadurch 
gewann er die Herzen der Indianer fo, daß die Caste 

ken 
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ken ihn gemeiniglich, wenn ihre Weiber mit einem 
Sohne entbunden wurden, zu Gevatter gebetten ha 
ben. Da nun die fuͤnf Jahre ſeiner Regierung 
floſſen, und er mit ſeiner Familie wieder 
Spanien zuruck reifen wollte, war er ganz betrubs, 
weil er wegen ſeiner Gutherzigkeit gegen die India 
ner fid) wenig Reichthum in Indien geſammelt 
hatte. Die Caziken, ſeine Gevatterleute, merkten 
ſolches, und ſagten ihm, er ſolte gutes Muthes 
ſeyn, er werde nicht ſo leer, als er es ſich vielleicht 
einbilde, nach Spanien zuruck kehren 5 er ſollte nur 
getreue Indianer beſtellen, ſo viel er wollte, die 
wohl mit Stricken verſehen waͤren; ſie wollten zu 
Mitternacht kommen, und ihn an ein Ort führen, 
wo ein großer Schatz von Gold vergraben liegt, 
von welchem ſie ihm ſo viel geben wollten, als er 
verlangte. Der Gouverneur hielt fid) an ihre Wor» 
te, beſtellte alſobald 10 bis 12 Indianer, und er⸗ 
wartete ſie zu beſtimmter Zeit. Die Caziken kommen 
nach ihrem Verſprechen zu Nacht gegen zwoͤlf Uhr 
zuruͤck, verbanden dem Gouverneur die Augen, und 
fuͤhrten ihn eine halbe Stunde durch Umwege, bis 
ſie endlich an einen Ort kamen, wo ſie etliche große 
Steine abwaͤlzten, und ihn mit ſich in ein unterirdi⸗ 
fies Gewölbe führten. Alda öffneten fie ihm die 
Augen, und zeigten ihm das Gold, welches gleich 
Backſteinen aufeinander fag , fagten ihm zugleich, er 
ſollte fo viel davon nehmen, als ein jeder Indianer 
tragen 
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tragen koͤnnte. Als dieſes geſchehen, verbanden fie 
ihm wiederum die Augen, fuͤhrten ihn alſo aus dem 
Gewoͤlbe hinaus, waͤlzten die großen Steine vor 
das Loch oder Thuͤre deſſelben, und d ibit 
bis nach Hauſe, wo fie ihm das mitgebrachte Gold 
einhaͤndigten. Der Gouverneur, der mit dieſem 
Reichthume gluͤcklich in Spanien anlangte, eroͤfne⸗ 
te dieſes alſobald, wie es feine Schuldigkeit war, 
dem Könige, welcher ſogleich dem Unterkönige von 
Peru Befehl zuſchſckte, er folie allen möglichen Fleiß 
anwenden, dieſen Ort von den Indianern auszu⸗ 
forſchen; allein es war alles umſonſt bis auf die 
heutige Stunde. Sie laͤugneten alles, und wollten 
von ſolchem Schatze nicht wiſſen. 

Ich komme wieder zu unſerem großen See zu⸗ 
ruͤck. Auf dieſem ſah ich mehrmalen die naͤmlichen 
Wolkenſaͤulen, die das Waſſer von dem See in die 
Wolken hinaufziehen, auf die naͤmliche Art, wie ich 
oben bey der Geereiſe beſchrieben habe. 

Als ich mich einsmals in meinem Filial Be 
fand; ſo Challabamba heißt, und von Juli 3 Stun⸗ 
den entfernet ift, ſaß ich gegen Abendszeit, um fri⸗ 
{he Luft zu ſchoͤpfen, nahe bey dem großen See. 
Auf einmal erblickte ich ober mir eine dicke und fin⸗ 
ſtere Wolke in dem Himmel, die von der Mitte aus 
nach und nach eine dicke und finſtere Saule, gleich 
einem Muͤhlbeutel, in den See nahe bey dem Ufer 
berabließ. Auf einmal fieng fich in dem Waſſer 
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ein Windwirbel an, der ein fo weites unb rundes 
Loch in das Waſſer machte, daß ich in der Anhd⸗ 
be, wo ich ſaß, die Steine des Grundes ſehen 
konnte. Nachmals fieng die Saͤule an, das Waſ⸗ 
ſer hinaufzuziehen, gleich einer Waſſerpumpe, mit 
ſolcher Gewalt und Getoͤſe, daß kleine Kieſel⸗ und 
Feuerſteine vom Boden mit dem Waſſer in die Hoͤhe 
gezogen wurden. Dieſes dauerte etwann 12 oder 
15 Minuten, nach welchen die Wolke nach und 
nach die Saule wlederum hinaufzog, und ſich 
weiter ausbreitete. Ich eilete geſchwind nach 
Hauſe, weil ich Donnerwetter befürchtete, welches 
aber doch nicht erfolget iſt. 

Drey Stunden von Juli gegen die Stadt Chu⸗ 
cuito zu, ſtehet nahe bey dem See ein beruͤhmter 
Berg, den man die Herberge oder den Trinkberg 


des Inca nennet, weil der fünfte. Inca viele Jah⸗ 
re die Aymarer auf demſelben belggert hatte, ſie ihm 
unterwuͤrfig zu machen; da er aber ſolches niemals 
zu Stande bringen konnte, ſtellte er fic. als 
verlange er mit ihnen ewige Freundſchaft zu ſtiften. 
Er ſtellte alſo an einem Tage ein großes Gaſtmahl 
an, zu welchem er alle Vornehme der Republik ein⸗ 
lud, um Friede und Freundſchaft mit ihnen zu 
machen. Da er ſie nun alle aus der Feſtung auf 
dieſe Art zu ſich in ſein Lager gelocket hatte, ber 
fahl er den Seinigen, fie ſollten, wenn feine Gas 
ſte wuͤrden wohl betrunken ſeyn, fie. aile fo bald 
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die rothe Chicha wuͤrde aufgeſetzet werden, grau⸗ 
ſam ermorden, welches auch vollzogen wurde, nicht 
ohne großen Nachtheil der Ehre dieſes Fuͤrſten. 
Dieſer Berg ſtehet gerade gegen den andern Suli- 
pucara genannt, hinuͤber, auf welchem die Fer 
ſtung der Aymarenſer war. Sie ſieht von ferne 
einem Palaſte gleich,, wegen der vielen Figuren, 
welche die heidniſchen Indianer kuͤnſtlich in die Fels 
ſen hineingehauen. Die Indianer ſagen, daß in 
dieſem Berge noch viele Goͤtzenbilder vergraben lies 
gen. Gleich an dem Fuße des Trinkberges faͤngt der 
kuͤnſtliche Weg des fünften Inca Capac Nupanqui an, 
den er eine Stunde lang uͤber einen Arm des großen 
Sees fuͤhren ließ, um in ſeinen Reiſen den Um⸗ 
weg von vier Stunden zu vermeiden. Dieſe iſt 
von vielen enge aneinander gelegten Stei⸗ 
nen gemacht, die unten mit vielen Löchern oder Ca⸗ 
naͤlen verſehen ſind, wo das Waſſer des Sees von 
einer Seite zur andern geleitet wird. Oben ift der 
Weg mit Sand und Erde ſo eben und hart ge⸗ 
macht, daß es eine Luſt iſt, uͤber ſolchen zu rei⸗ 
fen. Alles ift aba voll Seevoͤgel. In dleſen 
großen See fließen ringsherum viele Fluͤße hinein, 
deren etliche ſehr groß ſind, und ihn Waſſerreich 
machen, welches er durch einen Canal, den die 
Spanier el Defaguadero nennen, wiederum von 
ſich giebt“ Denn da machet der See einen ſehr 


tiefen und ſtille gehenden Fluß, welchen er auf 60 
Stun⸗ 
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Stunden fortfuͤhret. Allda macht es den See 
Paria, in welchem fich das Waſſer unter der Er 
de verlieren, ohne daß man bisher hatte 
ausforſchen koͤnnen, wo es wieder hervor⸗ 
komme. 


Gleich bey dem Einfluſſe des Defaguadero ber 
findet fid) eine febr berühmte Brice, welche aus 
vielen großen von Binſen und Seerohren kuͤnſtlich gee 
flochtenen Schiffen beſtehet, deren eines mit dem an⸗ 
dern wohl zuſammen gebunden iſt. Oben iſt die 
Schiffbruͤcke mit dick zuſammen gelegten Binſen und 
Seerohren belegt. Sie bat 4 bis 5 Schritte in der 
Breite, in der Laͤnge aber mehr als funfzig, ſo lang 
nämlich der Fluß iſt. Ueber dieſe Bruͤcke werden 
Pferde und Maulthiere an der Hand gefuͤhret, die 
Waaren aber auf den Ruͤcken der Indianer auf die 
andere Seite gebracht. 


Allda wird jahrlich unter dem freyen Himmel 
ein ſehr beruͤhmter Jahrmarkt gehalten, wo ſich vie⸗ 
le Kaufleute von den umliegenden Staͤdten und Markt⸗ 
flecken verſammlen, und ihre Kaufmannswaaren ver⸗ 
kaufen, Er faͤnget an dem erſten Tage des Monats 
Julius an, und dauert faſt 4 Wochen, zu welcher 
Zeit alle Caziken der Provinz von Chucuito- mit ihe 
ren Indianern allda erſcheinen muͤſſen, welche ſelbi⸗ 
ges Jahr die Ordnung trift, nach Potofl zu gehen, 
allda in den Silberminen zu arbeiten, weil zur naͤm⸗ 
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lichen Zeit allhier alle in Gegenwart des Gouver⸗ 
neurs die Mufterung paßiren muͤſſen, um alsdann 
mit ihren Capitänen von dannen ihre Seife nach Po- 
toli fortzuſetzen. 

Dieſe wegen ihrer reichen Silberbergwerke in 
der ganzen Welt berühmte Stadt iſt die größte 
in dem Koͤnigreiche Peru, und wird von Spa⸗ 
niern, Americanern, und Auslaͤndern ſtark bewoh⸗ 
net. Ihre Gegend iſt rauh, unfreundlich, kalt, und 
unfruchtbar, weil auf 3 biß 4 Stunden rings her⸗ 
um kaum ein grünes Gräßlein oder Staude anger 
trofen wird. Dennoch ift, allda wohl zu leben, weil 
ihnen anders woher alles in Ueberfluſſe zugeführet 
wird. Sie hat 14 Pfarrkirchen, viele Mannskloͤ⸗ 
fier, und ein Frauenkloſter der heiligen Cherefia. 
Etwann 30 Stunden von Potofi liegt am Fluße Pil- 
comayo die Stadt Plata oder Chuquisdca, welche die 
Hauptſtadt der Provinz Charcas iff. Sie wurde 
von den Spaniern erbauet. Es befindet fic) allda 
ein ſpaniſches Gericht, welches fle la Audiencia de 
los Chareas nennen, dem ein Präſident mit feinen 
Rathen (Oydores) vorſtehet. Es wohnet auch 
ein Erzbiſchof da, der jahrlich achtzig tauſend harte 
Thaler Einkommens hat. Die Stadt iſt ſchoͤn er⸗ 
bauet, aber nicht fo groß, als Potofi, Lima, ober 
Cuzco. Sie iſt ſehr volkreich, hat eine angenehme 
geſunde, wohltemperirte Luft, und ihre Gegend iff 
ſehr fruchtbar an Weizen, Gerſten, Obſt, und 

Wein! 


1766. Paz. 305 


Weintrauben. Es giebt auch bafelbft in dem Berge, 
welchen fie Porco nennen, reiche Silberadern, die 
aber, nachdem die bey Potofi entdecket worden, 


heut zu Tage nicht mehr geachtet werden. 


Nachdem ich 14 Jahre lang in den Gegenden 
von Juli in dem Weinberge des Herrn gearbeitet 
hatte, wurde endlich nach und nach meine Geſund⸗ 
heit dermaſſen geſchwaͤchet, daß mich mein Oberer nach 
Paz abſchicken muſte, wo ich auch gerne hinreiſete, 
weil allda nebſt der ſpaniſchen Sprache keine andere 
als die Aymara von den Judianern geſprochen wird, 
welche ſo wohl in der Stadt, als in den umliegen⸗ 
den Gegenden mit den Spaniern vermiſchet wohnen. 
Dieſe Stadt, welche von den Indianern Choquiya- 
pu, der Goldmeyerhof, benennet wird, liegt 
zwiſchen vielen Bergen, von welchen ſie gaͤnzlich uns 
geben wird, an einem Bache, der nach zweyen Stun⸗ 
den weiter hinab in einen ſchon großen Fluß erwäch⸗ 
ſet. Sie iſt zwar nicht groß, aber doch wohl er⸗ 
bauet mit breiten Gaſſen, und ſchoͤnen Haͤuſern, die 
inwendig mit vielen Gemaͤlden und praͤchtigem Haus⸗ 
geraͤthe ausgezieret ſind. In der Mitte hat ſie einen 
großen und breiten Markt, wo ein, ſchoͤner Spring⸗ 
brunn rauſchet, der vom weißen Steine von Peren- 
guela gemacht iſt. Nebſt der Domkirche hat fie 
drep Pfarrkirchen, 5 Manns und 3. Frauenkloͤſter. 
Journ. zur Runſt u. Litteratur. III. Th, u Sie 
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Sie iſt ſehr volkreich, und hat viele ſehr reiche 
Kaufleute, und Einwohner. Die weltliche Regies 
rung hat dev Gouverneur mit dem koͤntglichen Schatz⸗ 
meiſter; die Geiſtliche aber der Biſchoff, der allda 
wohnet, und jaͤhrlich 30 tauſend harte Thaler Cine 
kommens hat. Hieher kommt alles Gold, welches 
in den umliegenden Bergwerken gegraben, oder aus 
den Fluͤſſen zu Tipuani, die reich von Goldſande 
find, herausgenommen und allbier in Goldſtangen 
gegoſſen wird, wo es die Guͤte ſamt den Werth 
der Feinheit des Goldes bekommt. 


Drey Stunden von der Stadt Paz, liegt der 
beruͤhmte Goldberg Illimani. Dieſer iſt ſehr hoch, 
ſo daß ich ihn von den Gegenden von Juli, dle doch 
mehr, als 50 Stunden entfernet ſind, bey heiterem 
Himmel geſehen habe. Er iſt von oben an bis faſt 
an ſeinen Fuß das ganze Jahr hindurch mit Schnee 
bedeckt, und macht die Luft der Stadt Paz auch 
rauh, und unfreundlich. Ich habe allezeit 8 Stun⸗ 
den wegen der ſchlimmen und vielen Umwege tonne 
then gehabt, wenn ich in feine Gegenden zu Pferde 
oder auf Maulthieren wegen geiſtlicher Verrichtun⸗ 
gen reifen muſte. Gleich bey dem Fuße dieſes hos 
hen Schnee und Goldberges, wo nur ein Fluß, der 
kaum 20 Schritte breit ift, dazwiſchen flleſet, fans 
gen die hitzigen Gegenden von Tirata an, wo ich 
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allezeit vermeinte, wenn ich dahin gelangte, ich wäre 
wegen der groſſen Sonnenhitze an die Graͤnzen der 
Hölle gerathen. Es waͤchſet in dieſen Gegenden 
von Tirata nebſt den beſten ſowohl eurspaifchen, als 
americaniſchen Feld- und Baumfruͤchten, der befte 
Wein, den man für den vornehmſten in Peru fehage 
zet. Nachdem ich in der Stadt Paz meine vorige 
Geſundheit wiederum erhalten hatte, unterredete ich 


mich mit meinem Obern dieſes Orts, der 20 Jahre 


lang dem Heile der Seelen unter der Voͤlkerſchaft, 
die man Chiquitos nennet, oblag, und beſchloß, mit 
ihm nach feiner Dorfſchaft Buenavista zurück zu Fehr 
ren, um einen Verſuch in die Voͤlkerſchaft der Chiri- 
guanos zu wagen, von welchen Heiden er ſchon 800 
Seelen zum wahren Glauben bekehret hatte; allein 
da ich mich mit ihm ſchon reiſefertig machen wollte, 
und anfieng, von ihm die Sprache dieſes Volkes zu 
lernen, wurde er zu Lima von der Provinciſalver⸗ 
ſammlung zu einem Procurator nach Madrid und 
Mom erwaͤhlet, wodurch unfer. Vorhaben verhindert 
wurde, Die Chiquitos, wie auch die Moxos 
Baures, und noch andere Voͤlkerſchaften, die ſich in 
dieſen Gegenden befinden, ſind ſchon zum wahren 
Glaubenslicht durch den apoſtoliſchen Eifer der Je⸗ 
fuiten gebracht worden; die Chiriguanos aber , 
Mowimas, und noch viele andere mehr, die in dies 
fen Gegenden wohnen, figen noch in den Finſterniſ⸗ 
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ſen des Heidenthums, und ſind alle abgeſagte Fein⸗ 
de der Spanier. Die Chiriguanos, die ganz weiß, 
wie die Europaͤer, und febr wohl gebildet find, has 
ben eine große Neigung, den wahren Glauben an⸗ 
zunehmen. Sie brachten ſelbſt ihre Eranfe Kinder, 
die ſie vermeinen, daß ſie ſterben wuͤrden, und be⸗ 
gehrten, wir ſollten fie taufen, da fie dann ſolche 
nachmals bey uns in unſern Dorfſchaften zuruͤck⸗ 
liefen, damit fie, wenn fie vielleicht mit dem Leben 
ſollten davon kommen, chriſtlich unter den Neube⸗ 
kehrten aufergogen werden möchten. Sie wollen den 
Koͤnig von Spanien fuͤr ihren Schutzherrn erkennen, 
was die Glaubensſachen anbelanget, auch mit den 
Spaniern in beſtaͤndigem Frieden leben, und Han⸗ 
delſchaft mit ihnen treiben; nut in ihrer Freyheit 
ſoll man ſie ruhig laſſen, und ſie nicht mit Gewalt 
zu Unterthanen machen wollen. Die ganze Lands 
ſchaft der Chiriguanos graͤnzet auf einer Seite an 
die Landſchaft Sierra an, deren Hauptſtadt Santa 
Cruz de la Sierra, oder la Baranca iſt, welche die 
Spanier bey dem Fluße Guapei erbauet haben. 
Sie iſt ſo ſchlecht und klein, daß ſie den Namen 
einer Stadt nicht verdienet, ob ſie ſchon einen Bi⸗ 
{Hoff hat, der zwar nicht hier, ſondern in Misqui 
wohnet, das auch ein kleines und 3 Stunden von 
dem erſtern entferntes Staͤdtchen iſt, wo die Luft 
gemaͤßigter, und Wein und andere Feld und 
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Baumfrüchte wachſen. Auf der andern Seite graͤn⸗ 
zen die Chiriguanos an die Volkerſchaft der Chi- 
quitos an, welche die erſtern ſehr fuͤrchten, weil ſie 
alle ſchon Chriſten ſind, in dem Velde ſich als tapfe⸗ 
re Männer zeigen, und die Spitze ihrer Pfeile, die 
ſie ſehr ſicher abſchießen, mit einem ſo ſtarken Gifte 
beſtreichen, daß, wenn ſie nur ein wenig ritzet, der 
ganze Leib des Verwundeten gufzugeſchwellen anfángf, 
ſo, daß er in wenig Stunden zerborſten muß. Die 
Chiquitos allein wiſſen die ſes ſo ſtarke Gift zu ma⸗ 
chen; ſagen es aber niemand, auch ſogar ihren 
Seelſorgern nicht. In dieſen Gegenden, etwann 
eine Tagreiſe von der Dorfſchaft Buena Viſta Bes 
findet ſich ein See, von welchem mich der oben ge⸗ 
meldete Syefult, mit dem Zunamen Iurado genannt, 
der ſich allda 20 Jahre lang befand, verſicherte, 
daß kein Indianer ſowohl von den Chiquitos, als 
Chiriguanos, zu bereden waͤre, ſich dieſem See zu 
naͤhern, weil ſie ſagen, daß, wenn ſich jemand un⸗ 
terſtuͤnde, der See fi) auf einmal mit einem er⸗ 
ſchrecklichen Getdfe und Wuth Haushoch erhebe, 
und aus ſeinen Schranken trette. Zwo Stunden 
von der Stadt Santa Cruz de la Sierra ift der ber 
ruͤhmte Fluß Mamorè, der größer und breiter, als 
unſer Rhein iſt. Auf dieſem reiſet man zu den Bols 
kerſchaften der Moxos, Baures und anderer India⸗ 
ner, deren ſchon viele zum mahi Glauben von den 
Jeſuiten gebracht worden. 

U3 Die 
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Die Indianer dieſer Gegenden ſind alle vor⸗ 
trefliche Bogenſchuͤtzen, ſo, daß ſie mit dem Pfeile 
auch einen Vogel im Fluge, gleich unſern Jaͤgern 
herabſtuͤrzen, wozu ſie von ihren Aeltern von Kind⸗ 
heit auf un terwieſen, und beſtaͤndig geuͤbet werden. 
Gle ſind ſehr groſſe Liebhaber der Muſſk, und lernen 
mit leichter Muͤhe alle muſſkaliſche Inſtrumente, wenn 
ſie von guten Lehrmeiſtern wohl unterwieſen werden. 
In Schloſſer⸗Drechsler⸗ Schreiner- und andern me 
chaniſchen Arbeiten ſind ſie heut zu Tage ſowohl un⸗ 
terrichtet, daß fie den europäifchen Kuͤnſtlern nichts 
nachgeben, und alles mit leichter Muͤhe nachmachen, 
was ihnen von Europa fhón, niedlich, und kuͤnſtlich 
in mechaniſchen Arbeiten vorgelegt wird, ſo, daß man 
keinen Unterſchied machen kann, abſonderlich, da 
fie die ſchöͤnſten und hortreflichſten Hölzer dazu 
in ihren Wäldern im Ueberfluſſe haben. Die 
Weibsleute arbelten ſehr fein, und kuͤnſtlich in 
Baumwolle. Ste verfertigen aus dtefer nicht allein 
ihre, und ihrer Kinder, und Männer Kleidung, ſon⸗ 
dern machen guch aus ſolcher die feinſten Servietten, 
Tiſch⸗ und Hand tuͤcher, die gewißlich auf fuͤrſtliche 
Tafeln könnten gelegt werden. Aus der Baumwolle, 
die von Natur braun ift, machen fie febr feine Halse 
unb Schnupftuͤcher, nebſt andern guten Zeugen, die 
ſie nachmals nach ihrem Belieben ſehr gut und fein 
färben, abſonderlich bie Tiſchteppiche. Silber 
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und Gold wird allda nicht geachtet, ſie kennen auch 
keine Geldmuͤnze, ſondern treiben mit andern Voͤlkern 
ihre Handlung mit Waaren. Sie bauen ſehr 
viel und guten Reiß, und indianiſches Korn im 
Ueberfluße, aus welchem fie ſehr gute Torten machen, 
die aber gleich aus der Rohre oder Backofen muͤßen 
warm gegeſſen werden. Sie haben zwar ſchon mehr⸗ 
malen ſich von Peru Weizen bringen faffen , und den» 
felben ausgeſaͤet, der alſobald wohl und (don aufs 
gewachſen, aber niemals Korner gegeben, deswegen 
wird ihnen von Peru vieler Zwiback jaͤhrlich uͤber⸗ 
ſchicket. Man kann ſowohl den kleinen als großen 
Indianern keine beſſere Schenkung geben, wenn ſie zu 
uns herauskommen, und ihre Waaren auf den Fluͤſ⸗ 
ſen in großen Nachen bringen, als wenn man ihnen 
ein Stuck Salz giebt, mit welchem fie gleich auf das 
Maul zufahren, und ſolches mit groͤßter Begierde, 
wie den beſten Zucker, eſſen. 


Sie wiſſen das Wachs wohl zu bleichen, und 
ſehr weiß zu machen, und verſehen mit ſelben das 
ganze Koͤnigreich. 


Da ich mich eben reiſefertig machte, wieder in 
die Miſſion zuruͤck zu gehen, kam der neue Biſchoff 
von Santa Fé in Neu Granada, wo er Domdechant 
war, an, der mich» nach etlichen Wochen zu ſeinem 

U4 Beicht⸗ 
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Beichtvater begehrte, und mir das Decret eines 
Examinatoris Synodalis ſeines ganzen Bißthums 
zuſchickte. Er war zwey Jahre aͤlter, als ich, ein 
Menſchenfreund, und ſehr fromm, und gelehrt. Sein 
Name war Don Gregorio de los Campos. « Er hatte 
in dieſem feinen Bißthume jahrlich 30 Kauſend harte 
Thaler, von welchen er auch jaͤhrlich die Halfte unter 
die Armen feines Bißthums austhellen ließ. 


Er vifitirte jährlich etwas von feinem Bißthume 
in eigener Perſon, fo, daß er nach den Satzungen 
der Tridentiniſchen Kirchenverſammlung alle zwey 
Jahre mit der Viſitatlon feines ganzen Bißthums 
fertig wurde. Von den Pfarrherren nahm er nicht 
das geringſte, auch nicht einmal ein Licht, umſonſt an, 
und wenn die Indianer ihm Baum und Feldfruͤchte 
brachten, bezahlte er ſolche reichlich; den ſeinigen 
aber befahl er, nichts anzunehmen unter der Stra⸗ 
fe des gröſſeren Kirchenbannes, deſſen Losſprechung 
er ſich vorbehlelt. Ich muſte mit ihm in die Lande 
ſchaft von Yuncas reiſen, wohin niemal ein Biſchof 
gekommen iſt, um allda den neubekehrten Indianern 
die Firmung mitzutheilen. Dabin zu reiſen, muſten 
wir viermal in vier verſchiedenen Oertern die höchfte 


Berge des Andengebirgs uͤberſteigen, die dag ganze 


Jahr mit Schnee bedeckt liegen. Auf der Spitze der⸗ 
ſelben entdeckten wir allezeit, ſo weit nur unſere Au⸗ 
gen 
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gen reichen konnten, die weitſchichtigen Landſchaften 
der noch nicht bekannten ſo genannten Amazonen. 
Dieſe liegen ſehr tief, und iſt alles voller Wal⸗ 
dungen, doch mit vielen Bergen, dis auch voll davon 
ſind, verm Sie ha gegen Oſten das 
gegen Weſten Peru, gegen 
Fluß Marañon, und gegen 
en der Moxos und anderer In⸗ 


PER WE | 
igreich 


i die Lanbſchaft 
bianer Nach uͤberſtiegenen erſten Schneebergen kamen 
wir an den Fuß eines ſehr hohen Berges, aus deſſen 
zer ſchmolzenem Schnee ſich ein kleines Baͤchlein for⸗ 
miret, welches wir mit den Fuͤſſen uͤberſchreiten konn⸗ 
ten: und dieſes iſt der wahre Urſprung des in der 
Welt fo berühmten Fluſſes von Parand, den die 
Spanier el Rio de la Plata nennen, und der bey 
Buenos Ayres in das Meer flieſſet. Nachdem wir 
uns in dieſer Landſchaft von Luncas, deren Wege 
ſehr beſchwerlich und gefaͤhrlich ſind, hin und her ver⸗ 
fügt hatten, gedachten wir wieder nach Paz zurück zu 
reiſen, um allda etliche Wochen auszuruhen. 


Da wir nun von Puncas wieder geſund zu Paz 
angelangt waren, kam unverhofft den 28 Auguſt, 1768 
der trauervolle koͤnigliche Befehl, daß alle Jeſulten 
innerhalb 24 Stunden alle ſpaniſche Staaten räumen 
ſollten. Der Gouverneur der Stadt, der uns von 

Herzen liebte, mußte ſolches auf alle Weiſe und Wege 
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geheim halten. Er befahl, alle Stadtmiliz folte mit 
ihrem Gewehr um 8 Uhr Nachts bey ſeinem Hauſe 
erſcheinen. Nach dieſem umrang er mit ihnen unfer 
Haus in aller Stille. Bey anbrechenden Tage, da 
die Pforte eröfnet wurde, gieng er mit feinen Offi⸗ 
eiren hinein, und ließ alle in das Zimmer des Obern 
rufen, wo er uns das koͤnigliche Decret, vorlag, 
Nach dieſem begehrte er auch, vermöge eines andern 
königlichen Befehls, alle Schluͤſſel des Hauſes, und 
ſchickte uns das Effen von der Stadt hinein, die Kir, 
chenthuͤren aber und Pforten wurden verſchloſſen, und 
mit ber Stadimlliz Tag und Nacht bewachet. 


Den 3offen Auguſt, als an dem Feſte der fet 
ligen Rofa von Lima, laſen wir die letzten heiligen 
Meſſen in unſerer nun verſchloſſenen Kirche, unter 
welchen wir ſowohl die großen als kleinen heiligen 
Hoſtien conſummirten, und die ſilberne und gol⸗ 
dene Gefaͤſe, wo fie aufbehalten wurden, ausleerten. 
Alles Gold und Silber wurde aus der Kirche in 
ein beſonders Zimmer des Hauſes gebracht, und ver⸗ 
ſchloſſen, deſſen Schluͤſſel der Gouverneur zu fid) 
nahm. Es waren die heiligen Bildniſſe der Kirchen 
erbaͤrmlich anzuſehen, da ſie ohne alle Zierde da ſtun⸗ 
den. Der Biſchoff, wie uns ſolches der Gouverneur 
ſelbſt verſicherte, fiel etlichemal vor Bekuͤmmerniß in 
Ohnmacht. Den zifen Auguſt fruͤh brachen wir 
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in der Nacht von der Stadt Paz auf, um das Ges 
tfe, Jammern, und Schreyen der Einwohner nicht 
zu hoͤren; allein wir wurden von den Hunden perras 
then, die mit ihrem beſtaͤndigen Bellen alle Inwoh⸗ 
ner aus dem Schlafe erweckten, die an ihre Fenſter 
liefen, und zu heulen, jammern und ſchreyen an⸗ 
fiengen, welches wir noch auſſer der Stadt vernah⸗ 
men, bis wir auf die Anhöhen der umliegenden Berge 
kamen, wo der Gouverneur und andere Herren uns 
das letztemal mit weinenden Augen umarmten, und 
uns eine glückliche Reiſe wuͤnſchten. Wir veiſten mit 
unſerem Kapitain und Stadt- Miliz nach Oruro; 
diefe war ohne alles Gewehr. Wir langten endlich 
nach 12 Tagen in Oruro an, wo wir bey den Augus⸗ 
tinern einquartiret wurden. Dieſe kleine Berg⸗ 
ſtadt iſt in einer febr. kalten und rauhen Gegend er⸗ 
bauet, an dem Fuße etlicher ſehr beruͤhmten Silber⸗ 
berge, welche in vorigen Jahren ſehr viel Silber ga⸗ 
ben, ſo, daß zu ſelbigen Zeiten faſt nichts mehr aus 
den Bergwerken zu Potel! gemacht wurde; aber heut 
zu Tage ſind ſie ſehr ins Stecken gerathen. Nachdem 
wir uns in dieſer Stadt 8 Tage aufgehalten, ſetzten 
wir Nachmittags unſere Reife bis zu einem Meyer⸗ 
hofe der Jeſuiten fort, wo wir über Nacht blieben. 
Folgende Tage machten wir einen Weg von mehr, 
als 14 Stunden, und, wurden auf einer Schiffbruͤcke 
über den Ausfluß des groſſen Sees in eine Dorf 
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ſchaft uͤbergeſetzet, wo wir unſer Mittagmahl hielten. 
Gegen Abend gelangten wir nach 2 Stunden an eine 
groſſe Dorfſchaft, welche an dem Fuße eines hohen 
Berges liegt, wo viel Gold gegraben wird. Der 
Herr Pfarrer des Orts gaſtirte uns ſehr wohl. 


Wir reiſeten am folgenden Tage 12 Stunden 
bis an einem indianiſchen Meyerhofe, wo wir auch 
Nachtruhe nehmen wollten; allein der Pfarrer, deſſen 
Dorfſchaft gerade hinuͤber auf einer weiten und ſehr 
ebenen Heide eine halbe Stunde weit erbauet war, 
ſchickte uns alſobald einen Indianer zu Pferde, der 
uns in ſein Ort fuͤhren mußte, wo er uns mit ſchö⸗ 
nen Quartiren verſah, und ſowohl ſelbige Nacht, 
als folgenden Tag gaſtirte. Von dannen giengen 
wir durch eine Einoͤde von 8 Tagen, wo wir kaͤg⸗ 
lich durch hitzige Thaͤler ſtarke Reifen machten, und 
unter unfern Zelten ſchliefen. Wir erblickten auf 
dieſer ganzen Reife nichts anders, als etliche indias 
niſche Hütten auf beyden Seiten, und ſehr viele 
Graͤber, die von feſt zufammen geſtampfter Erde 
fo ſtark erbayet waren, daß (ie noch ganz unver⸗ 
letzt da ſtunden, und feit mehr, als 500 Jahren 
nicht den geringſten Schaden gelitten haben. End⸗ 
lich kamen wir an die angenehme Kuͤſte des per 
ruaniſchen Ufers. Die erſte Nacht ſchliefen wir in 
einem großen Hauſe eines Meſtizen, die zwote in 
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einem ſehr großen und ſchoͤnen Meyerhofe einer 
ſpaniſchen Wittwe, die uns alle Ehre erwieß, und 
die dritte und letzte in dem großen Marktflecken 
von Tagna, wo wir 2 Monat lang aufgehalten 
wurden. Von da ſchickten wir unſern Capitain 
mit ſeiner Stadtmiliz nach Hauſe, und wurden 
die 2 Monate von der Landmiliz des Marktfleckens, 
doch ohne Gewehr, bewachel. Der Gouverneur 
und Schatzmeiſter des Orts, ſchickten uns tage 
lich gutes Eſſen, ſowohl zu Mittag als zu Nacht, 
nebſt vielem Chocolate. Es kamen alldg bey 100 
Jeſuiten zuſammen. Der Ort liegt in einem 
angenehmen Thale, der eine ſehr geſunde Luft 
hat. 


Als die zwey Schiffe, eines zu Mrica, das ans 
dere zu Balcocha anlangten, die uns nach Lima 
führen: ſollten, reiſeten einige nach Arica; wir 
aber machten unſere Reiſe zu Lande nach Balcocha 
5 Tage lang. Dieſer Ort iſt ſehr armſelig, und 
lieget drey Viertelſtunden von der Dorfſchaft Hils, 
deren Filial er auch iſt. Sie hat eine gute Ka⸗ 
pelle, und etliche Haͤuſer, und Almazenen, oder 
Magazine , wo fowohl die Kaufmanns wagren 
verwahret, als auch die Reiſenden einquartieret 
werden. Allda bewirthete uns unſer Capltain, 
ſehr wohl. Die Oliven ſind da groß und blau 
wie unſere Pflaumen, und werden für die beſten 
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gehalten. Alle Victuallen werden täglich von 
Hilo hergebracht. Der ganze Ort riechet ſehr uͤbel, 
wegen der ſtinkenden und haufenweiſe da liegenden 
Erde, die von der kleinen Inſel Iquica hergebracht 
wird, die Felder und Weinberge in dieſen Gegen⸗ 
den damit zu duͤngen. Wie haben auch alba viele 
Meerigel⸗ gegeſſen. 


Wir mußten 8 Tage hier warten, bis vier ur⸗ 
alte Sefuiten von Arequipa auf Tragſeſſeln zu uns 
gebracht wurden. Zween waren todtkrank, der 
dritte ſtockblind, und der vierte war vollig contrakt. 
Da nun dieſe vier armſelige Maͤnner ankamen, gieng 
unſer Herz mit vielen Schmerzen, unſere Augen aber 
mit heißen Thraͤnen über. Wir wurden endlich allda 
eingeſchiffet, unſre Reiſe nach Lima zu machen. 
Der Capitain, wie es ſeine Schuldigkeit war, 
hielt uns ſehr gut und höflich. Sowohl ich, 
als andere, die ſchon auf dem Meere geweſen, 
bekamen die Seekrankheit nicht mehr; die andern 
aber mußten von ſolcher ſehr viel leiden. 

Nach 12 Tagen langten wir zu Callao an, wo 
wir alſobald gegen Abend mit vielen Dalbehaifen 
nach Ama in unfer. Profeßhaus uͤberbracht wur⸗ 
den. In dieſem kamen uͤber 400 Jeſulten zuſam⸗ 
men, und wurden in alle Zimmer ausgetheilet. 
Die Pforte war Tag und Nacht durch Soldaten 
mit aufgepflanzten Bajoneten bewacht. 
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Nachdem wir uns hler zu Lima in dem Pro⸗ 
feßhauſe zween Monate aufgehalten, bis die Schif⸗ 
fe mit den Kaufmannsguͤtern beladen waren, tours 
den 162 Jeſuiten, unter welchen auch ich war, 
nach dem Schiffe der heiligen Barbara in vielen 
Halbchaiſen nach Callao gefahren, wo wir an 
Bord giengen. Das Schiff war groß, und cher 
deſſen ein Kriegsſchiff von 62 Canonen. Der Ka⸗ 
pitain war der abſcheulichſte Menſch und Geizhals 
guf Erden. Dieſer hielt uns in den 6 Monaten, 
da wir bey ihm waren, ſo ſchlecht im Eſſen 
und Trinken, daß er uns taglich um ro Uhr fruͤhe, 
jedem nicht mehr, als eine halbe Maaß Waſſer 
in feinen Krug geben ließ, und zwar auf 24 Stuns 
den. An ein Glas Wein durften wir niemals 
gedenken. Nachdem das Fleiſch und Gemuͤße, ſo er 
mit ſich führte, nach drey Wochen verzehret war, 
gab er ung faf täglich ſtinkendes und geſalzenes 
Fleiſch. Dee Koͤnig bezahlte ihm fuͤr jeden Jeſui⸗ 
ten 162 harte Thaler Koſtgeld, welches zuſammen 
gerechnet, 16244 Thaler machte, da er doch 
kaum 3 bis 4 taufend auf uns wendete. Sogleich 
bey unſerer Ankunft zu Cadiz, wurden wir auf 
dem Schiffe von den Offizieren des Königs bes 
fraget, wie wir von ihm waͤren gehalten worden, 
und da wir ihnen alles rundheraus erzaͤhlet hatten, 
auch die Steuermaͤnner und Maktoſen es einſtim⸗ 
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mig bekraͤftigten, wurde er alſobald mit Soldaten 
in den Kerker auf 8 Tage geführet, feine Wane 
ren aber, abſonderlich der viele gute Wein, mel 
chen dieſes Ungeheuer von dem Unterkönige zu Li⸗ 
ma allein fuͤr uns bekommen hatte, wurden fr 
fentlich zu Cadiz auf dem Markte verkaufet. 


Ich kehre wieder zu unſerer Schiffahrt zu 
ruͤck. Im März, 1769 ſegelten wir mit guͤnſti⸗ 
gem Winde in das große und hohe Weltmeer del 
Zur hinaus. Nach 14 ober 15 Tagen verloren wir 
die peruaniſchen Kuͤſten aus den Augen, und ka⸗ 
men an die vom Koͤnigreiche Chile, welche ſchon 
auſſer der Zona torrida liegt, und die vier Jahrs⸗ 
zeiten, wie wir in Europa, hat, doch mit dieſem 
Unterſchiede, daß wann wir in Deutſchland Fruͤh⸗ 
ling und Sommer, fie alldort Herbſt und Wine 
ter haben. Das ganze Koͤnigreich Chile hat eine 
ſehe gute, wohl temperirte und geſunde Luft, 
viele Golds und Silberberge, und einen Ueberfluß 
an Weizen und Wein, wie auch an allen, ſowohl eu⸗ 
ropaͤlſchen als indianiſchen, Feld / und Baumfruͤch⸗ 
ten. Es hat auch febr viele ſchoͤne Shaler und Dele 
ben, wo fle viele europaiſche Schaafe, Ochſen, 
Kuͤhe, Stiere, Maulthlere, und die ſchoͤnſten 
Pferde ziehen. Sie haben alba viele dürre Kuͤhe⸗ 
und Ochſenzungen. Die Hauptſtadt dieſes Koͤnig⸗ 
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reichs, Santiago de Chile, iſt vor etlichen Jah⸗ 
ren durch eine ſtarke Erderſchuͤtterung ſehr uͤbel 
mitgenommen worden; iſt aber gegenwaͤrtig wieder 
vollkommen nach dem Plane der europaifhen Staͤd⸗ 
te, hergeſtellet. Sie iſt ſehr groß, hat breite, 
lange, und ſchnurgerad gefuͤhrte Gaſſen, ſchoͤne 
Gebaͤude, einen Biſchof, und einen Praͤſidenten 
mit feinen. Mathen. Die Kuͤſte von Chile , fans 
get gleich oben bey Goquimpo an, einem kleinen 
Städtchen, das einen Seehafen hat. Sodann ges 
het ſie fort bis Valparayſo. Nach dieſem Seeha⸗ 
fen gehen jaͤhrlich viele Schiffe von Lima, um 
allda Weizen und guten Wein von Chile einzu⸗ 
kaufen, weil dieſer beſſer ift, als der von Peru. 
Nach dieſem Seehafen kommt die Stadt la Con- 
cepcion. Sie iſt mittelmaͤßig, und hat einen Bis 
ſchof, der in der Stadt wohnt; der Gouverneur 
hingegen wohnt in der Citadelle. In dieſen See⸗ 
hafen fahren alle Schiffe ein, die von Europa 
nach Lima gehen, theils auszuruhen, theils die 
Leute von dem Scharbock zu curiren, theils fri⸗ 
ſches Fleiſch und guten Wein einzukaufen, der 
allda am beſten waͤchſet. Endlich ſchlieſſet ſich die 
Kuͤſte von Chile mit der Citadelle von Valdivia, 
wohin nur allein die Maleficanten von Peru und 
Chile geſchicket werden. Bey dieſer Kuͤſte haben 
wir täglich ſehr viele Seevoͤgel angetroffen, die fo 
Journ. zur Zunf) u. Litteratur. III Cy, x groß 
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groß als eine Ente, und ſchneeweiß am ganzen Lei⸗ 
be ſind, auf den Fluͤgeln aber haben ſie ſchwarze 
und weiſſe viereckige große Tupfen, ſo regel⸗ 
maͤßig, wie an Dambrettern, daher fie Tableros 
von den Spaniern genennet werden. 


Nach zuruͤckgelegtem Koͤnigreiche Chile" kamen 
wir an die große Inſel Chiloe, wo zu Caſtro der 
Gouverneur reſidiret. Endlich kamen wir an 
Magelang Meerenge, wollten aber durch folde 
wegen der vielen Gefahren, nicht ſeegeln, ſondern 
fuhren bis auf ben 62ften Grad Guͤdbreite gegen 
den Polum Antaréticum hinauf, um ſicherer, wenn 
ein Sturmwind ſich erheben ſollte, das Cabo del 
Fuego zu uͤberfahren. Wir mußten in dieſen Gee 
genden eine febr groffe Kalte ausſtehen, und faben 
die Sonne nur etliche Stunden, wo ſie ſich gleich 
wieder verbarg. Es war der Anfang des Mayr 
monates. Wir richteten das Schiff gerade gegen 
Oſten, um das Cabo del Fuego vorbey zu fahren, 
welches uns auch den raten May zu groͤſter Frew 
de gluͤckte. Wir ſtimmten das Te Deum Lauda: 
mus, und Salve Regina zur Dankſagung an. In 
dieſen Gegenden iſt 5 Jahre zuvor ein Schiff, 
fo von Cadiz nach Lima gieng, an einen Felſen 
angeprellet, und auf ſolchen ſtecken blieben. Die 
Schiffleute retteten ſich alle, und erkannten, daß 
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es die Inſel del Fuego fey. Sie retteten auch 
ſehr viele Waaren des Schiffs, und wurden von 
den Einwohnern täglich. beſuchet. Wahrender Zeit, 
die fie allda zubrachten, eine neue Balandra, öder 
Tranſportſchiff zu erbauen, ließ ſich niemals eine 
Weibsperſon ſehen. 

Den ı5ten May um to Uhr Nachts erhud 
ſich ein erſchröcklicher Sturm „deren ich noch kei⸗ 
nen ſo ſtark erfahren hatte, ſo daß wir aus unſern 
Bettern ſtuͤrzten. Er dauerte bis zum 30 May. 
Am folgenden Tage war das Meer ganz fill‘, 
und wir hatten o Monate lang einen ſehr gnis 
gen Wind , fo daß wir Monte Video , Buenos 
Ayres , Rio de la Plata, und die ganze Kuͤſte 
von Braſtlien gluͤcklich vorbeyſegelten, und endlich 
bey dem Vorgebirge des heiligen Auguſtins "Air 
langten. Bey dieſer Fahrt hiengen wir zwiſchen 
den Maftbaumen etliche noch nicht gebrauchte Lei⸗ 
lachen an den 4 Ecken auf: In der Mitte Des 
ſchwerten wir ſolche mit etwas, uͤber ein 
großes Gefäß, deren wir zwey big drey mit Mes 
genwaſſer anfuͤllten, das ſehr friſch und gut war, 
ſo daß wir dieſe Tage hindurch unſern groſſen 
Durſt, rechtſchaffen loͤſchen konnten. 


e 
Endlich kamen wir in die Gegenden des Cine 
flußes des Marañon. Nach etlichen Tagen fuhren 
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wir das zweytemal unter der Zona torrida, und far 
men nach ungefaͤhr 8 Tagen an die ſchwimmenden 
Kraͤuter ( Sargallo. ) 


Als wir uns in dem 34ſten Grad Norderbreite 
befanden, richteten wir unſern Lauf ſchnurgerade 
gegen Oſten, nach den Azoriſchen Inſeln, und 
langten in acht Tagen zu Flores und Corvo an. 
Wir verließen dieſe Inſeln, wo ſich die Schiffe 
mit Proviant verſehen, wenn ſie nach Indien 
fahren, und erblickten nach drey Wochen Cadiz, 
wo wir Anker warfen. Am folgenden Tage, gleich 
bey Sonnenaufgange wurden wir alle auf groſſen 
Booten nebſt unſern Sachen nach dem Hafen de 
Santa Maria gefuͤhret, und mit vielen andern bey 
den Auguſtinern einquartiret, um von unſerer ſo 
langen und aller Muͤhſeligkeiten und Beſchwerniße 
vollen Reiſe auszuruhen, und die kalten und rau⸗ 
hen Wintermonate vorbey ſtreichen zu laſſen. 


Nachdem wir nun ſechs Monate lang recht 
wohl ausgeruhet hatten, und der Fruͤhling ſich 
ſchon naͤherte, kam ganz unverhofft (1770) von 
Madrid die Erlaubniß, daß die 18 deutſchen Jeſui⸗ 
ten ihre Reiſe nach Deutſchland uͤber Oſtende und 
die Niederlande machen koͤnnten. Es wurde alſo⸗ 


bald ein Schiff, ſo dahin gieng, beſtellet, und 
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bezahlte der König für einen jeden 62 harte Thaler, 
damit der Schiffkapitain uns ſamt unſern Waaren 
nach Oſtende uͤberfuͤhre. Den Sten März wure 
den wir in großen Nachen nach unſerm Schiffe ge⸗ 
bracht, und dem Schiffkapitain uͤbergeben. Das 
Schiff war von Holland, der Kapitain hieß Andres 
Cornelis, aus Rotterdam gebirtig. Er war ein 
rechtſchaffener Mann, und hielt uns auf dieſer 
Reife auf das liebreichſte. 


Den reten März wurden die Anker gehoben, 
und febr früh fuhren wir aus dem Seehafen von 
Cadiz mit einem fo günftigen Winde, daß wir in⸗ 
nerhalb zwoen Wochen die ganze Kuͤſte von Portugal 
bis an das Vorgebirge Finis terrae umſegelten. 
Ron da bekamen wir 12 Tage lang einen ſtarken 
Gegenwind, der ſchier taͤglich mit vielem Regen 
vermiſchet war, und ung beftändig gegen Irland 
forttrieb; endlich batten wir doch wieder den vo⸗ 
rigen guͤnſtigen Wind. Wir richteten unſern Lauf 
gegen England, bis wir endlich vor Oſtende Anker 
warfen. Es kam alſobald der Poſthalter, der ein 
Bamberger war, auf das Schiff, und fragte 
nach mir. Als ich mich zu erkennen gab, fuͤhrte 
er mich in ſein Haus, und zeigte mir alles Se⸗ 
henswuͤrdige der Stadt. Wir fuhren noch ſelbi⸗ 
gen Tag mit dem ordentlichen Canalſchiffe nach 
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Brügge, wo wir nicht bey ben Unſrigen, fom 
dern in einem Gaſthofe unſer Quartier nehmen 
wollten. Wir mußten uns allda vertheilen , dar 
mit wir nicht in den folgenden Städten den Unfri⸗ 
gen Ueberlaſt verurſachen möchten. Wir kamen 
nach Gent, und von da auf dem Schiffe Seiner 
königlichen Hoheit des Prinz Karls nach Bruͤſſel, 
wo wir auch etlichemal im Movisiathaufe der 
engliſchen Jeſuiten ſpeißten. Von Bruͤſſel 
reißte ich mit der Poſt uͤber Loeven, Luͤttich, und 
Colin nach Maynz, und langte, dem Hoͤchſten 
ſey Preiß und Dank geſaget! im May 1770 
über Aſchaffenburg und Wirzburg in Bamberg 
an. 
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Zur mathematiſchen Litteratur. 
St. Petersburg. 

E iſt bekannt, daß durch meine Bekannt⸗ 
machung der in Frankfurt am Mayn in 
Vergeſſenheit begrabenen Schatze des großen 
Replers, und durch meine Briefe an die Her⸗ 
ren Euler und Roſitzki, fie der preißwuͤrdigen 
kaiſerlichen Akademie der Wiſſenſchaften gluͤcklich 

zu theile wurden. ; 


Von den Handſchriften dieſes großen Gei⸗ 
ſtes, den man allergnädigſt dacben; und faſt 
Hunger ſterben ließ, gab ich zuerſt in den Goͤt⸗ 
tingiſchen Zeitungen von gelehrten Sachen 1 768, 
eine kurze Nachricht, die Herr Hofrath Kaͤſtner 
einruͤckte; eine weitlaͤuftigere aber in meiner Er⸗ 
munterung an die Deutſchen, Keplers 
Schriften sum Drucke zu befördern, *) 
und in etlichen Journalen. *Der beruͤhmte 

Hanſch 


) Anmerkungen fiber Hrn Leßings Laokoon , 
nebſt einigen Nachrichten, die deutſche Lite 
teratur betreffend, S. 47: u. f. 

ik) Z. E. Im Journal des Sgavans , Fevrier, 
1774. S. 377, der a Amſterd. Aus⸗ 

* 4 gabe: 
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Hanſch kaufte fie für roo fl. im J. 1707 von 
Hrn. Lange, Rathsheren in Danzig, der ſie 
vermuthlich von Keplers Sohne, Ludwig, 
erhielt, der zu Koͤnigsberg 1663 ſtarb. Ver⸗ 
ſchiedene Ungluͤcksfaͤlle zwangen ihn, dieſe an⸗ 
fangs aus 22, nun aus 18 Baͤnden beſtehende 
Schaͤtze (denn vier Bände von Briefen waren 
bereits gedruckt) im J. 1721, gegen eine Sum⸗ 
me von 828 Gulden, in Frankfurt am Mayn 
zum Pfaude zurück zu laffen, die er auch niemals 
mehr einloͤſen konnte. Man hatte diefe aſtrono⸗ 
miſchen Schaͤtze beynahe vollig vergeſſen, als 
ich anfieng, ſie vor ſechs Jahren wieder bekannt 
zu machen, und zu verſuchen, dieſe verlaſſene 
Waiſen vom Untergange zu retten. Ich bat die 
groͤßten Aſtronomen Deufſchlands, Hell y 
Mayer, Bernoulli , Räftner, *) "Ries, 
und andere Mathematiker, „*) fid diefer Hands 
ſchriften 
gabe. Hr. Bernoulli in Berlin hatte die 
Gefaͤlligkeit, mein Verzeichniß an Hrn. de la 
Lande einzuſenden, der die aſtronomiſchen 
Artikel dieſes Journals beſorgt. 
) An Rabenevs Schatten. Eine Satyre. S. 
39. 
**) Auch in Zürich ließ ich fie anbiethen, und 
zwar durch den ſel. Hrn. Fuͤßlin. Er 


ſchrieb mir aber am 28 Jänner 1774: 
Or 
5 Ich 
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ſchriften anzunehmen, welche die Beſitzerinn um 
eine maͤßige Summe feil both: aber es war 
vergeblich, einen Kaͤufer, der ſie drucken laſſen 
konnte, zu finden. 


Unermuͤdet in meinem Vorſatze, entſchloß 
ich mich endlich, weil Kepler ſo wenig im Tode, 
als im Leben, in Deutſchland ſein Gluͤck mach⸗ 
te, ein ausfuͤhrliches Verzeichniß, entweder an 

die Londner, Parier, oder St. Petersburger 
Akademie der Wiſſenſchaften einzuſenden. Mein 
guͤnſtiges Schickſal ließ mich die letztere waͤhlen. 
* 5 Hier 


„Ich habe mir Muͤhe gegeben, Kepleri Mas 
„nuſcripta bey der phyſikaliſchen Geſellſchaft 
„in Zurich anzubringen, und babe oocgeftelit 
„ daß ſie eine Zierde ihrer Bibliothek, und daß 
„Maͤnner unter ihnen waͤren, die animirt wer⸗ 
„den koͤnnten, mehrers in der Aſtronomie zu 
„thun, da ſie doch ein Obſervatorlum und In⸗ 
„ſtrumenten haͤtten. Endlich koͤnnten ſie die 
„Koſten durch Edirung einiger dieſer Schriften 
„wieder erholen. Aber es half nichts. Ich 
„glaube, es mangelt ihnen an Liebhabern 
„der Aſtronomie., Solcher Briefe Forte 
te ich ein Dutzend drucken laſſen, die eben 
kein Supplement zu Gugdens Herrlichkeit 
der deutſchen Nation abgeben wuͤrden. Ich 
ſchrieb fogar am Aten Febr. 1772 an Herrn 
van Mohr, den großen Kenner der Aſtrono⸗ 
mie in Batavia. 
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Hier liefere ich alſo kuͤrzlich die bereits 
ne „) kritiſche Geſchichte diefe 


ſer ſchaͤtzbaren 
Handſchriften des großen Replers. 


Mein Schreiben an den Herrn Collegi⸗ 
enrath von Roſiczki hatte ſogleich die gute 
Wirkung, daß die Akademie der Wiſſenſchaf⸗ 
ten von ber Kaiſerinn Majeſtaͤt den Befehl er⸗ 
hielt, das Verzeichniß der Re ) 

“ften zu unterſuchen, und Ihr vor der 
1 gkeit und innerem Werthe derf 
fuͤhrlichen Bericht abzuſtatten. Dre a fee 1 
und nach einigen Monaten ließ der H 
dent der Akademie, Graf Wolk 
gorewitſch Orlow der Akademie wife 
die Manuſeripte von der Monarchinn +. Aas 
demie geſchenkt wären, und daß fie bald anfon 
men würden. Herr Kuler ſchrieb mir am 
27ſten Jun. 1774 5 See Fern hat mir der Herr 
35 Colle gienrath von Kofi E zu {il ji en gel , 
5 daß bic Repl eriſchen Handſchrif » nunmehr 
y angekommen, und dieſer Tagen unſerer Aka, 
5 demie abgeliefert werden follen. Die Akade⸗ 
„ mie iff Ew. recht ſehr verbunden, und danket 
y für Ihren patriotiſchen Eifer auf die lebhaf⸗ 
y tefte Weiſe. „ 


jan 


Iſt 
©) Gothaiſche gelehrte Zeitungen, S. 200. 
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Iſt es nicht Schande für unſer Deutſch⸗ dd 
land, dieſe Schaͤtze verkauft zu haben? Aber 
doch hat man Deutſchen ihre Bekanntmachung 
zu danken. Denn die Herren Krafft, und 
Lexell werden vor allen Dingen einen Auszug 
aus Keplers Hipparch heraus geben. 


Wie mir mein guͤtiger Freund, Herr 
Johann Albrecht Euler, 1775. meldete, ſo 
haben die Herren Profeſſ foren Krafft, und Lexell 
der Akademie im October d. J. Bericht von 
den verſchiedenen Sachen abgeſtattet, we Ide fie 
in den Repleriſchen Handſchriften vorgefun⸗ 
den haben. Letzterer hat verſprochen, mit ehe⸗ 
ſtem eine ausfuͤhrlichere Nachricht von denſelben 
einzugeben, welche alsdann wohl moͤchte der 
ganzen gelehrten Welt durch den Druck bekannt 
gemacht werden. 


Von dem Hipparcho heißt es in dem 
kurzgefaßten Berichte des Herrn Prof. Lexells: 


Mr. Kepler en faifoit grand cas lui- mê- 
me et avoit deflein de le-publier le plütôt qu'il 
lui feroit poffible. Selon le plan que ce celebe 
re Aftronome avoit formé de cet ouvrage , il a 
dû être compofé de huit Chapitres, dont il n'y 
a que les quatre premiers perf: aitément achevés. 
En faifant ufage des Collections de Kepler, 

les 
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les quatre derniers Chapitres pourroient tres bien 
être reftituós, mais non fans travail très penible 
et peu fatisfaifant. C'eſt par cette raifon que 
je doute qu'on puiffe publier cet ouvrage, com- 
me plufieurs Sçavans ont pari le fouhaiter. 
Or puifque la matiere que Kepler a traité dans 
fon Hipparque eft affés curieufe, và qu’ il y 
s'agit dela grandeur du Soleil et de la Lune, 
et des diftances de ces aftres de la Terre; j 
opine qu'un extrait de cet ouvrage feroit af- 
fes bien regu des Aftronomes. &c. 


Replers Schriften find für die Ewigkeit 
geſchrieben. Der grofe Mathematiker Herr 
William Gardiner, berufet fich aufs neue 
auf Keplern in ſeinen neueſten Aufſaͤtzen, “) 
wegen feines aſtronomiſchen Streites über eine 
dritte Bewegung, mit welcher die Erde, oder 
ein anderer Planet, begabet ſeyn muß, um den 
Paralleliſmus feiner taͤglichen Umdrehung um 
feine Axe zu erhalten. 


Folgende Anekdote von Keplern wird noch 
wenigen unſerer deutſchen Mathematiker bekannt 
ſeyn, die ich in einem ſehr ſeltenen Buche gele⸗ 

ſen 


*) Im London Chronicle, 1774. S. 245. 
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fen habe,) wo der Ritter Wotton im Jahr 
1620 alſo an den Kanzler Bacon ſchreibt: 
„In Linz fand ich Kepler, einen beruͤhmten 
„ Mann in den Wiſſenſchaften, wie Eure Herr. 
„lichkeit wohl wiſſen. Ich werde ihm einige 
„Ihrer Schriften fenden, damit er fehe, daß 
„ anch wir Maͤnner haben, die unſerm Koͤnige 
„Ehre machen koͤnnen, fo wie er feinem Baters 
„ lande mit feiner Harmonica. In bem Stu- 
„ dierzimmer dieſes Mannes vergnügte mid cine 
„ meiſterhaft auf ein Stuͤck Papier gezeichnete 
5 Landſchaft. Ich fragte ihn, wer der Kunſt⸗ 
„ ler ſey? Er verſetzte laͤchelnd, er waͤre es 
„ ſelbſt, non tamquam Piétor, fed tam- 
„ quam Mathematicus. Dies erregte meine 
„Neugierde noch mehr. Endlich ſagte er mir 
, die ganze Sache : Er hat ein kleines ſchwar⸗ 
„zes Zelt, das er auf freyem Felde, wie eine 
„ Windmuͤhle nach allen Gegenden herumdrehen 
„ kann. Es iſt nur für eine Perſon Raum dar⸗ 
„ inn, und völlig finſter, bis auf ein Loch von 
„ anderthalb Zoll im Durchſchnitte, an welches 
„ er eine Fernroͤhre befeſtiget mit dem Objective 
„ glaft ; das Hohlglas aber nimmt er heraus. 

» Die 


* ) Reliquie Wottonianæ. Or a Collection of 
Lives, Letters, Poëms; with Characters, 
&c.. By Sir Henry Wotton. London, 165r. 
X2, a d. 412ten Seite. 
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» Die Roͤhre reicht bis in die Mitte des Zeltes. 
5 Wenn nun durch das Objectivglas alle. dufere 
„ Gegenſtaͤnde fid). auf einem in gehöriger Rich⸗ 
„y tung aufgehaͤngten Papiere abbilden, fo zeich⸗ 
» net er dieſelben auf das genaneſte nach, und 
y drehet fein kleines Zelt fo lange herum, bis er 
ny die ganze Gegend aufgetragen hat. „ 


Danzig. 

Die Frau Wittwe des ſel. Herrn Heinrich 
Rübns, weiland beyder Rechte Doctors und Leh⸗ 
rers der Mathematik zu Danzig, bietet hiemit die 
von ihm in fünf Quartbaͤnden deutlich geſchrie⸗ 
ben hinterlaſſene Commentarii über des hoch⸗ 
berühmten Herrn Leonhard Lulers Intro- 
duétionem in Analyfin infinitorum, Lau- 
fannae 1748. 2 Vol. jedem Buchhändler, der 
den Verlag eines fo nuͤtzlichen Werkes uͤberneh⸗ 
men will, gegen einen billigen Preis, an. Der 
Commentarius über den erſten Band. hale 
222 Seiten in fi), deutlich geſchrieben. Der 
Commentar uͤber den zweyten Band iſt auf 1275 
Seiten, in vier Quartbaͤnden vertheilet. Der 
fel. Kuͤhn, deffen Tentamen de aequationi- 
bus cubicis quibufcumque perfecte refol- 
vendis , nach feinem Abſterben 1771 in Dan. 
zig herausgegeben worden, hat T) dasjenige zu 
dem Euleriſchen Texte eingeſchaltet, was zu 

leich⸗ 
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leichterem Verſtaͤndniß deſſelben dienlich und nd. 
thig ift; 2) find die Rechnunger vollſtaͤndig 
ausgefuhrt, und alles, was Herr Buler in 
alculo der Kuͤrze wegen uͤbergangen hat, er⸗ 
gaͤnzet, fo, daß ein Anfänger ſich leicht darein 
finden kann; 3) gewiſſe Lehr ⸗ und Lehnſaͤtze vor, 
angeſetzt, auch jene bewieſen, welche bende zum 
Verſtaͤndniſſe des folgenden dienen, und von 
Herrn Euler der Kuͤrze wegen ausgelaſſen ſind. 
Kurz, es ſind dieſe Commentarien ſo eingerich⸗ 
tet, das jeder, der nur in der gemeinen Algeber 
geübt iſt, ohne Hinderniß und Anſtoß das er⸗ 
habene Werk des Herrn Eulers verſtehen, unb 
die Kunſtgriffe zum Erfinden daraus erlernen 
kann. Liebhaber dazu an auswärtigen Orten 
belieben ſich durch ihre Freunde und Correſpon⸗ 
denten in Danzig des falls bey Madame Buͤhn 
zu melden. 
Mannheim. 


Wichtig fuͤr das gelehrte Publicum und vor⸗ 
theilhaft fuͤr Deutſchlands Erdbeſchreibung muß 
allerdings die Nachricht ſeyn, daß auf hieſiger 
Churfuͤrſtlichen Sternwarte, welche durch die 
ausnehmenden Bemuͤhungen des großen Aſtro⸗ 
noms, Herrn Abbe Chriſtian Mayers, nun⸗ 
mehr gluͤcklich vollendet und zu ſtande gebracht 
wurde, der große Londner Mauerquadrant, von 

8 Schu⸗ 
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3 Schuhen im halben Durchmeſſer, nach ange, 
wandter 40 tägiger Arbeit, an feine unbewegli⸗ 
che Meridionalmauer gegen Suͤden den 27 ten 
December gluͤcklich befeſtiget und aufgehenket wor⸗ 
den. Er iſt durchaus von Meßing und wiegt, 
einſchluͤßlich des 4 Zoll weiten Fernrohrs, bey 
11 Centner, ohne die auch viele Centner ſchwe⸗ 
re Zugehoͤr mit zu rechnen. Koſtbarkeit, Kunſt, 
Stärke, Feinheit, Geſchmack und Erfindung, 
find in allen feinen Theilen angebracht. Er iſt 
von dem beruͤhmten Englaͤndiſchen Kuͤnſtler 
John Bird, laut eigenhaͤndigem Zeugniße 
der engliſchen Herren Aſtronomen, verfertiger, 
und den zween zu Greenwich aufgerichteten Bir⸗ 
diſchen Mauerquadranten, nach Vorſchrift des 
mit Herrn Bird geſchloſſenen Vertrags, in ale 
lem gleich. Den erſten von dieſen hat Herr 
Bird fuͤr den beruͤhmten Bradley ſchon 1750 
mit ſo gutem Erfolge verfertiget, daß nach 
vieljaͤhrigen gemachten Prüfungen, mehr nicht 
als eine und ein halbe Secunde Fehler in dem 
ganzen Bogen von 90 Graden bemerket worden. 
Die bekannten Londner Herren Commiſſarien 
von der Meerlaͤnge, wurden hierdurch bewogen, 
im Jahr 1767 dem Herrn Bird 500 Pf. St. 
anzubieten, mit dem Verlangen, auf ihre Ko» 
ſten einen Lehrling auf 7 Jahre anzunehmen, und 

nach 
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nach ihrem Gutbefinden mehr andere ihm zuge⸗ 
ſchickte Perſonen in allem genau zu unterrich⸗ 
ten, ferner ihnen ſeine Methode, nach welcher 
er dieſes Inſtrument verfertige, in einem ſchrift⸗ 
lichen Aufſatze mit Plans zukommen zu laſſen. 
Im naͤchſt folgendem Jahre 1768 erſchien ſolcher 
zu London im Drucke, unter dem Titel: The 
method of conſtrucking Mural Quadrants 
exemplified .by a defcription of the 
brafs Mural Quadrant in the Royal Ob- 
fervatory at Greenwich. Diefe Gattung 
aſtronomiſcher Inſtrumente iſt außer England 
nirgend zu ſehen, als dermalen zu Mannheim, 
wo ein Karl Theodor nicht nur Landesvater, 
ſondern auch Muſaget und Philoſoph iff. Mein 
ſchaͤtzbarer Freund, Herr Profeſſor Mayer 
ſchrieb mir davon am 21fien Jänner d. J. 
alfo : 


e 


Haec machina; aü&tore Birdio, fummo Angli: 
éano Artifice; octo pedum in radio extra Arigliam 
non reperitur. In capienda angulorum menfu- 
ya praeeifio uno fecundo minuto maior fub fen- 
fus cadit, Ex duplici limbi ditifione; quarum 
üna gradus. 905 altera partes 96. compledtitur‘; 
una eum duplici Nonnius et mierometro, cuius- 
libet anguli menfura fex modis uerifieari poteft; 
Fousn, zur Bung v. Litteratur, III Cp, Y, Dini- 
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Diuiſio prima limbi 90 graduum centro inſtru- 
menti .alterá 96 partium uicinior eft, et } in 
minutum r feu 30 exhibet in ipfo limbi et Non- 
nius concurſu, hic dein arcus exiguus 30” in fuas 
partes fingulas ab adhaerente micrometri diui- 
fione ita fubdiuiditur, ut + unius fecundi com- 
mode capi poflit. Diuifio altera inferior limbi, 
quam dixi 06 partium, effe, eum ualorem exhi- 
bet, qui his formulis comprehenditur, 


N 9 
Eft enim arcus totius 96 — 9o 
S: ' n 
Hine 3¢ — 56. 15 
Diuiditur arcus — 2, in 16 partes 


Ouare 2 alet — x 
Quare $4 ualet — 3. 30 ,.9 


Nonnius iterum ditidit 1 in alias 16 par- 


16 
tes, unde 2, ipfius Nonnius aequiualet 14", 2, 
Quantitas 13^, 2 ope micrometri in partes cen- 
tefimas ſecatur, atque ita tota diuiſio abſoluitur, 
ut obſeruator ex eonfenfu ac diſſenſu utriufque 
diuifionis uel. errorem füae Obferuationis, uel Di- 
uifionis deprehendere poffit, Qua re nihil poteft 
cogitari melius, inueniri nihil accommodatius. Sed 
ignofce , rogo, quod tibi tam multiplici limbi di- 


uifione negotium faceffam, De uentis nauita. 


Sta: 


Italiaͤniſche Litteratur. 
Gelehrte Nachrichten. 
1775. Auguſt. 


lorenz. Daſelbſt iſt die fünfte Decas der 

Gelehrten von Italien herausgegeben wor⸗ 
den, die den Praͤlaten Angelo Fabroni zum 
Berfaffer hat. (3 Lire.) Inmgleichen ift auch 
der zweyte Theil der Lettere Inedite d' Uo- 
mini Illuſtri erſchienen. Dieſe Briefe ſind 
groͤßtentheils aus dem medieeiſchen Archive. 


September. 


Venedig. II Giornale d Italia, fpettan- 
te alla Scienza Naturale, e principalmen- 
te all’ Agricoltura, alle Arti, ed al Com- 
merzio. Kommt bey Benedetto Miloceo hers 
aus, unter der Aufſicht des Doctors Scottoni. 


Luigi Pulci , la Rota di Roncifvalle, 
dove mori Orlando con tutti i Paladini: 
Nuova edizione. 1775. 8. fig. 


Y 2 Octo⸗ 


— — — 


war 
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October. 


London. Eaſy Phraſeology for the 
Uſe of young Ladies who intend to learn 
the Colloquial Part of the Italian Lan- 
guage. By Joſeph Baretti, Secretary for 
foreign Correſpondence to the Royal 
Academy of Painting, Sculpture, and 
Architecture. London, 1775. 8. 5Shill. 


November. 


Napoli. Der Stadtſecretair, Hr. Diaz 
como Trutta verkauft jetzt den beruͤhmten 
Grundriß von Napoli und den umherliegenden 
Gegenden, auf 35 Imperialbogen, mit hiſto⸗ 
riſchen Anmerkungen und Exlaͤuterungen. Ko⸗ 
ſtet zehn napolitaniſche Ducati. 


December. 


Siena. Allhier kommen kuͤnftiges Jahr 
zu gleicher Zeit zwey neue Journale heraus, 


In nuovo Magazzino di Letteratura, 
wird außer der italiaͤniſchen Litteratur, auch 
Auszüge aus den beſten franzoͤſiſchen, engliſchen 
und deutſchen Journalen enthalten. Man bes 
zahlt jährlich den Verlegern Vincenzo Pazzini 

Carli, 
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Carli, e Figli, zehn florentiniſche Paoli. Alle 
Monate erſcheinen vier Bogen. 


Die Gebruͤder Luigi und Benedetto Bin⸗ 
di, geben heraus Giornale o ſia Magazzino 
di Letteratura. Es wird gleichfalls auslaͤndi⸗ 
ſche Nachrichten ertheilen. Woͤchentlich kommt 
ein Bogen heraus. Der ganze Jahrgang koſtet 
8 Paoli. 


Rimini, Am vierten December ſtarb all. 
hier der beruͤhmte ehemalige Leibarzt Denedicts 
XIV, Giovanni Bianchi, oder Janus 
Plancus, 


Jaͤnner. 1776. 


Florenz. Allhier ift bey den Verlegern 
der Gazzetta Univerfale das Leben des am 
24 Nev. verſtorbenen würdigen Generals der 
Geſellſchaft Jeſu, Dom Lorenzo de Bicci, 
für 2 Paoli zu haben. Ob die datinn ertheilten 

ſachrichten aͤcht (inb, das koͤnnen die italiaͤni⸗ 
ſchen Mitglieder des unterdruͤckten Ordens am 
beſten beurtheilen. 


Bologna. Eſemplare, o fia Saggio 
fondamentale pratico,di Contrappunto 
In zween Großquart Banden, Der Berfaf- 

Y 3 ſer 
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fer iff der ſchon aus Doctor Burney's Reifen 
ſattſam bekannte große Muſikgelehrte Minorit, 
P. Giovanni Batiſta Martini, deſſen ich 
oben S. 6. Erwähnung that. Der trffe Band 
handelt von den Regeln des Contrapunkts in 
Anfehung des Canto fermo, oder Chorals; 
der zweyte giebt die vollſtaͤndigſte Anleitung zu Su 
gen. Koſten 15 Paoli. 


Ebendaſelbſt if auch bereits der Anfang mit 
dem Drucke des dritten Theils feines berühmten 
Werkes, Storia della Mufica &c. gemacht, 
und zwar ſowohl in Quart als Folioforma⸗ 
te, dem die übrigen Theile bald nachfolgen 
werden, 

Genua. Bey Gravier ift eben der 2 2ſte 
Theil der Werke des Goldoni, und der achte 
Band der Annali d' Italia del Muratori, 
hergusgekommen. 

Mayland. Petro Motta druckt da⸗ 
ſelbſt L'efatto Indice degli fpettacoli 
~ Teatrali di tutta 1” Europa, non folo 
dei Teatri del Carnevale 1776, ma anche 
della Primavera , Eftate ed Autonno 


1775.7 
3 Rom, 
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Rom, vom 20 Januar. Monſignor 
Borgia, Secretaͤr der Congregation de pro- 
l * paganda F Fide, hat bem Papſte Nachricht von 
dieſem Edicte berreichet, welches der Koͤnig 
von Kochinchina zu Gunſten der chriſtlichen Re⸗ 
ligion ertheilte. Das Original iſt in annami⸗ 
tiſcher Sprache geſchrieben. Hier iſt die latei⸗ 
niſche Ueberſetzung. 


Editum Regis. Cocincinae pro Religione 
Chriftiana. Bo Siuh Scriba Regius, & Supre- 
mi Regni Conſilii, Regis äuffu, fingulis buius Reg- 
ni Incolis fequens hoc Edictum denunciat, nimi- 
rum: 

Imperat Rex Praefectis omnibus, eaeterif- 
que totius Regni Ducibus, ac Militibus, Chrifti- 
anos, antea Elephantorum Curae addictos, uel 
etiam Regiorum Exercituum feruituti mancipa- 
tos; (quod Chriftianam Religionem. fuam abiice- 
re, Sacrafque Imagines proculéare noluerant) 
manumittant, iifdemque fit uenia, ac libertas fuam 
colendi Religionem, 

Quo circa Supremo mandat Confilio, id 
totum per univerfas Prouincias euulgetur, atque 
ad omnes Prouinciarum Praefe&os tranfmittatur, 
ut eius rei notitia ad uniuerfos huius Regnis 
Ciuitatum, Pagorumque Ciues deueniat. Iubet 
praeterea, ut iidem Prouinciarum Praefecti, ac 


Y 4 Sas. 
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caeteri ad quos fpeGar, in fua quifque Proüin- 

cia numerum eorumdem Captiuorum accurate’ 
recenfitum, quam citius poterint, Regi curent 

exhibendum, ut perfpicuum faciant, fe iam im- 

perata perfeciffe. 


Demum, ut iidem Chriftiani manumiffi Su- 
premo fe fiftant Confilio , tum ad memores, 
gratofque Regi fe exhibendos, tum uero ad fig- 
nificandum, praefatos Prouinciarum Praefeétos, 


eiüfdem mandata confeciffe. 


Euulgetur fine ulla cunétatione per omnes 
Regni Prouincias, 
Datum die 12 Lunae tertiae Anni Equini. 
(1.9. Aprilisia2 Anni 1774) 
" REGIS IVSSV 


Bo Siuh feriba Regius, 
ac Supremi Confilii 


Ich habe bereits im T Theile, S. 97 ges 
agt, daß fuͤnf Jeſuiten kurz vor dem Aufhe⸗ 
bungsbreve des Ganganelli nach Cochinchina 
reiſeten. P. Horta faf 1768 als ein Maͤrtrer 
im Gefaͤnguiſſe der koͤniglichen Reſidenz Kehue, 
nachdem (Hon zuvor P. Caſp ar Craͤz Dinge 
richtet worden. 


Februar. 
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Februar. 

Siena. Die Gebrüder Paz zini Carli 
drucken eine Ueberſetzung des Horaz aus der 
Handſchrift des Doctors Franz Corſetti. 

Ich vergaß im I Th. S. 255 die Nuova 
Raccolta d Opufcoli fcientifici e filologici, 
in Venez. preſſo Simone Occhi; zu be⸗ 
merken, die anitzt der gelehrte Camaldulenſer D. 
Fortunato Mandelli zu Treviſo beforger. 

Florenz. Von des beruͤhmten Herrn Ab⸗ 
bate Girolamo Tiraboſchi, Bibliothekar zu 
Modena, Storia della Letteratura Italiana 
kommt jetzt eine neue Auflage in Octav heraus. 
Alle zwey Monate erſcheinet ein Band, 
deren 4 fenn werden. Jeder koſtet 4 Paoli, 
bey Vincenzo Landi und den Gebruͤdern Pa⸗ 
gant, 

Eben dieſe verkaufen um 12 Paolo, Le 
tre notti di Clemente XIV; di Don Au- 
relio de’ Giorgi Bertola, Monaco Olivetano. 
Seconda Edizione. 


April. 
Venedig. Hier ift. folgende ſchoͤne Hand. 
ausgabe des Dante unter der Preſſe, die nur 
4 Siren Cr fl.) koſten wird. : 


9 5 Dan- 
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Dante Aligbieri la divina Commedia, 
cogli Argomenti, allegorie e dichiarazi- 
oni di M. Zudovico Dolce, e colle illuftra- 
zioni dell’ Abbate Serafi: aggiuntovi | 
Vita del Poeta, il Rimario, e due Indiei 
utiliffimi. 12. 


b 


Siena. Die Gebrüder Panini Carli 
laſſen eine Ueberſetzung des Tods Abels von 
Geſner ) druken. Sie iſt vom geſchickten Oli⸗ 
vetanermoͤnche P. dei Giorgi Bettola. Hier 
iſt die Ueberſetzung des Morgengeſanges. 


Ecco l' alba a forger prefta ; 
Ti ſaluto, o di nafcente ; 
Ecco dietro alla Forefta , 
Che circonda le montagne , 
N bel raggio rilucente, 


Scherza il raggio fopra I’ onda , 
Scherza fopra la rugiada , 
Onde cuoprefi ogni fronda ; 
Oh 


) In Paris bat Herr Saint: Aubert fein 
Bildniß geftochen, unter welchem folgende 
Verſe Herrn Dorats ſtehen: 

Des bois myſterieux, des vallons falitaires 
ll nous fait envier le tranquille bonheur ; 
D’une grace naïve em bellit fes Bergeres, 
Et préte à fes Bergers les vertus de fon coeur. 


Oh qual dolce il primo albore 
Volutta fomenta in core ! 
Hai fior molli abbandonato , 
| Molli fior ch’ eran fuo letto, 
| Il lafeivo zeffiretto ; 
D' uno in altro fier girando , 
Chi ancor dorme ei va deftando. 


Col nafcente di s' invola 
Stuol di varj fogni errante 
Sulle ciglia dei mortali , 
Qual di Cloe ful bel fembiante 
Gli Amorini fpiegan I’ ali, 
Pronti pronti, o venticelli, 
Su rapite ad ogni fiore 
Quel ch’ ha in fen piü grato odore; ' 
| Poi recateglielo avante ; 
Cloe fi defta in queft’ iftante. 


Ite intorno alle fue piume 
Voi le aprite il vago. ciglio , 
Venticelli, al nuovo lume 5 
E pofatevi ful labbro 
Dogni rofa più vermiglio, 
Poich' ? defta, venticelli, 
Al fuo orecoliio fuffnrrando , 
Baffo- baffo dite, come 
Io foletto a pie del fonte, 
Quando il fole ufci dal monte’, 
Sofpirava il fuo hel nome, 


Eng 
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Engliſche Litteratur. 
1. Zur engliſchen Lecture. 


1775 
ermanicus: a Tragedy. By a Gentle- 
man of the Univerfity of Oxford. 8. 
Cı fh 6 d.) 


Perſonen. 
(Germanicus. 
Lucius Agronius.] ehemals Kriegsbediente 
Cajus Silius. J unter dem Germanicus. 


Ventidius und 
Veranius, Liebhaber der Martina. 
Piſo. 
Caluſidius, Piſo's Creatur. 
Trebellius, ein Officier. 
Agrippina. 
Plancina, des Pifo Gemahlinn. 
Martina, aus Antiochien, Vertraute der 
Plancina, und Geliebte des Caluſidius. 
Fulvia, Agrippinens Aufwaͤrterinn. 
Der Schauplatz iſt in Antiochien. 
Inhalt. 
Tiber war dem Germanicus, kuͤnftigen 


Thronerben, wegen ſeiner glaͤnzenden Eigen⸗ 
ſchaften 
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ſchaften und Siege gram. Er fandt ihn mit 
ſeiner Gemahlinn nach Antiochien. Piſo, 
Statthalter in Syrien, ſucht ſich bey Tiber in 
Gunſt zu ſetzen, und beſchließt mit Plancina, 
Caluſidius und Martina, den Prinzen mit Gift 
aus dem Wege zu raͤumen, den auch die letztere 
ihm durch ihren Liebhaber Ventidius wirklich 
beybringen laͤſſet. Trebellius entdeckt es, und 
will eben den Germanicus warnen, als er ihn ſchon 
ausgetrunken hatte. x 


Hier iſt der Anfang des vierten Acts, als 
ein Muſter des Dialogs dieſes Stuͤckes. 

Germanicus in einem Audienzſaale mit den 
Statthaltern verſchiedener Provinzen. Vor ihm 
liegen Papiere 


GERMANICUS. 
’Tis well, my Lords; I Thall make fair report 
To Caefar of your loyalty amd worth. 
Yes, he fhall know his provinces are blefi’d 


Beneath the eyes of wiſdom and of virtue. 

Enter Pifo: 
Why ever flow, why ever laft, my Lord, 
To pay the duty that you owe your country? 
The faithful fubjects of our royal mafter, 
Under your eare in Syria, here petition 
For a new Governor; their loud complaints 
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Of infults, and invaded property, 
Muft reach the ear of Caefar. What defence 
You now can make, I {hall impartial hear, 


Piso, 
[come not to be taught by you to rule; 
Perhaps I reign not with fo tame a hand, 
As fome who to the vulgar bow their ftate, 
And gringe to gain the dirty love of crouds , 
And call their meannefs humble majefty ; 
When I am funk fo low, may I be chang'd 
To one of thofe the dregs of human kind. 
T teach them to regard fuperior pow’r 
With the fame awe with which they view the fun, 
And to approach me with religious fear. 


GERMANICUS. 
Call you benevolence of temper meannefs ? 
Is it an abject part to raiſe mankind 
From fervitude to freedom; to exchange 
Their mifery for joy; to fee them fmile 
Beneath your cate, and blefs your gracious hand? 
Or is it greatnefs to exert the tyrant? 
To feize the properties of men, becaufe 
They anfwer your defires ? Say, is it greatnefs 
To grieve mankind becaufe you have the power? 

Piso, 

Go, preach to thofe who are inclin’d to heat 
The mufty leffons you have learn'd at Íchool j 
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I want them not. I come here to difcharge 
My truft to Caefar. Take the writings which 
| Contain the pofture of affaits in Syria; 
Caefar will reft on the account I give him. 
Lays his papers on the table. 


GERMANICUS, 
Is this the anfwer to the charge againft you? 


. Piso. 
All I fhall make to you. Farewell. 


GERMANICUS rifing, and going towards him. 
: Yet ſtay, 
And know, preſumptuous man, to whom you talk, 
Should I permit thee to indulge thy tongue 
| Ín this licentious way, without reproof, 
The world may fay I have forgot my ftate, 
And am unworthy the great race I boaft; 


Though Pm. deny’d, proud Lord, to blaze in 
| arms, 

As on Germania’s plains, where the brave fell 
Beneath my fword, each man fuperior far 

To thee, as to the pale -‘fac’d moon the fun, 
Yet am I not by my inglorious eafe, 

Which ıny heart pants to leave, debaf'd fo low 
To let thee dare me unchaflis’d, Thefe Lords 
Can tell with what a patient mind I ve borne 
Your filent difrefpe&t; but when your words 


Are 


35? Engliſche Litteratur. 


Are unbecoming royalty to hear, 
"[is fit that I fhou'd tell thee who Lam, 
And ſpurn thee as a rebel from my preſence. 


Piso. 


If to be fprung from an illuftrious race, 

If to be bleſs'd With wealth and great allies, 
Are reaſons for a man to vaunt his Worth, 

Í know my price, and fhall defeend to none; 


GERMANICUS. 

Hear, the bold boaſter, Lords! who does not 
blufh 

To rank himfelf with mighty Caefar's line, 

Without one virtue to fupport the boaft ? 

Know, we defpife thee; Lord; and when we 
deign 

'To anfwer to thy infolence again, 

1t fhall not be in words; and farther know 

That wWe, to whom thou darit oppofe thyfelf, 

May one day be thy mafter, Hear, and trembles 


Piso. 


indulge thy joy, my heart, the morrow’s fun 
Shall fee this talker filent as the grave. CAfide. ) 
You talk’d of virtue, Prince; an empty found ; 
Bywhich you have deceiv'd the lift'ning croud ! 


GER= 


— — 
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GERMANICUS; 


I fhall not anfwer to thy baſe aſperſion: 
Hence from my prefence, wretch. I 


Pifo attempts to peak: i ji 
No more; be dumb; | | 
P156. |] 
Not when my Wrotigs compel më to atraigu thee; 
Behold, ye fervile Lords, behold the man 
Whom ye have ſtil'd example of all virtue; 
E’en he, the inſtructor of mankind in juftice; E 
Has, with affiduous arts and coftly bribes; 
Prefum’d to tempt the virtue of my wife , 
And to feduce her to pollute my bed; 
Can I be filent; proud; infülting Prince ; 
To wrongs like thefe ? Tho’ in the hour of love | | 
My wife implor’d me to revenge her caufe , I | 
I fcarcely can permit myfelf to think | 
Thou darft to wrong me in fo near a parts i | 


GERMANICUS. 


| 
| Not this, nor ail thy malice can ſuggeſt, i 
| Can hurt my innocence, nor fhall provoke mê i 
| To nàme your confort in unmanly term. iE 
| If T had wtong’d you, Lord, the injury i 
Had made us equal, nor fhoid I refuſe | 
Whatever debt of honour You fhowd afk, 
Jour n. zur Runſſ v. itteratur III. Cb, 3 
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To anſwer the demand; but hear thy Prince, 

Whoſe tongue cou'd never yet belie his heart; 

If you can ever prove this charge againſt me, 

Remember, Lords, the promife that Igive, 

I will not meanly fly to royalty 

To fhield me from thy vengeance; for that 
wrong 


As 1 have faid, wou'd level me with thee; 


Piso. 


1 know not yet What raifes you above me. 
That you was born a Prince, and, had command 
Of the dread arms of Rome, that Germany 
By the brave legions was fubdued; that you 
Bore all the merit and the fame away, 
Are truths te world well knows; that you 

feduc'd 
The army from allegiance to their mafter, 
To rob his age of his imperial throne, 
Is a fad imputation , Prince! 

l 


GERMANICUS. 


Which you 
Invented to diftra& the mind of Caefar. 
Wretch, I’ve allow’d thy tongue too large arein! 
And, but my fword, that always chas’d the 
brave, 


Wou’d 


Zur engliſchen Lecture. „ 355 


Won’d be difhonout'd by a coward’s blood, 
I cannot promiſe what my atm fhall act, 
If ever you prefume to face me more: 
But flay, and take what a bafe flave deferves; 
He firikes him, and goes out, dnd all 
but Pifo follow him 


PIs o. 


Damnation to my pride! a blow and breathes 
The man whe gave it unrevenged, a moment! 
But reft, my foul; death fhall this night o'ertake 
him, 
Amidft his tev'lings o'er the flowing bowl: 
Then Pifo triumphs; and the blow’s reveng'd: 


C Exit.) 


Butlers Klage über fein Grabmaal in ber 
Weſtminſter Abtey. 


Again my garret- poverty is fhown , 
By the mean cov'ring of this Portland iones 
1 loſe my fame as Martyrs lofe their breath, 
For like Saint Stephan 1 am fton'd to deaths 


386 , Eugliſche Litteratur. 
The Traveller. — A Fable. 
Addreſſed to Lord V —: 


A Cuckoo once, as Cuckoos ufe, 


Went out upon a winter's cruize ; 
Return'd with the returning Spring. 
Some hundred brothers of the wing, 


Curious to hear from foreign realms , 


Got round him in a tuft of elms. 
He thook his pinions, ftruck his beack , 


Attempted twice or thrice to fpeak : 
At length uprifing on his ftand , 


Old England ! well the land's a landi 
But curfe mé Gentlemen, fais he, 
We paffage fowl that crofs the fea. 
Have vaft adventages o'er you, 
Whoofe native woods are all in views 
The feafon paft, I took a jaunt 
Amongft the ifles of the Levant; 
Where by the way J ftuff'd my guts 
With almonds and piftachio nuts: 
"Twas then my whim, fome weeks to be 
„ In that choice garden Italy. 

„But underneath the fky's expanfe, 

» No climate like the South of France! 


He 


» 


3» 


99 
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He went on talking, pert and loud , 
When an old Raven, ’mongft the crowd , 
Stopp’d fhort his infolent carecr: — 


„ Why, what a monftrous buftle’s here! 

» You trayell'd, Sir — J fpeak to You! 

„ Who país fo many countries thro’; 

» Say, to what purpofe ist Your roam? 

» And what improvements bring you 
hume ? 

» Has Italy, on whom you doat, 

» Supply’d you with another note ? 

» Or France, which you extol fo high, 

» Taught you with better grace to fly ? 

» I cannot fee that both together, 

» Have alter'd- you à fingle feather : 

„ Then tell not us, of where you’ve- 


been, 

55 Of what you've done, or what you've 
ſeen; 

„ While you, and all your rambling pack, 

„ Cuckoos went out — the fame came 
back. 

Britannicuss 
NE ng, 


8 3 
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Stanzas Written on Chriftmas - Day, 
175: 


While Britain's fons, with feaft and fong , 
The gloomy day beguile. 

With wine the hours of night prolong, 
And make old winter file: 


o 


While cards, and mirth, and mufick wak 
The heart:of man to joys, 

And all the general good partake, 
Which all thofe hearts employs} 


Say how , beyond.th’ Atlantic tide, 
The. wretched hours are ſpent, 
Where trade in triumph us'd to ride, 


Health, plenty, peace, content: 


Whete manlinefs, with open arms, j 
And virtue with her lore, 
Has courted beauty's native charms, 


On freedom's lateſt Thore: 


Where fair religion’s fmiling train 
5 5 
In various forms advance, 
Free from the r 


igid laws of Spain, 
Or monkifh rules of France. 


[65] 
E 
— 
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Say why, when thus on Britain's Ifle 
The chearful hours are fpent, 
Should half her empire ceafe to fimile; 
With.rage internal rent? 


Britons for fhame! — In time be wife, 
Your friends, Your brethren faves 

Nor let whole nations clofe their eyes 
In one untimely grave, 


1776. 
On the Ducbefs of King fton. 


The Lords moft deeply arguefy’d 

Where Lady Kine fion fhoul'd be try'ds 

In their own Chamber, or the Hall; *) ^ 
The Commons ***) fay, No where at all 5 
For they conclude all matters holy; 

And claim the writ Profegui Noli 

This “writ will iffue in due feafonz 


Te fave expences, is the reafon. 


34 Auf 
*) Weftminfter « Hall, { 


A Doctors Commons. 
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Auf die jetzige Criſis von Großbritannien. 
The Snow - Ball. 
The blue-faced boys, with eager hafte, 
In fpite of winter’s cold, 
Affemble on the milk - white wafte, 
To fee the fhow- ball roll'd. 


Each takes his part, and thrufts amain, 
To aid th’ increafing pile; 

And, as their little finews ftrain, 
They fing and laugh the while. 


At length th’ unweildy maſs, full grown; 
Defies their utmoft pow’r; 

No help is prefent but their own, 
And it will move no more, 


So have I feen, in foreign lands, 
The men of mighty weight, 

Combining all their party hands, 
To roll the Ball of State. 


Still as they drive the vaft machine, 
It moves with tardier pace; 

They call the Patriot party in, 
To aid em in the chace, 

The Patriot gang refuſe their aid, 
To work againft their will; 

And thus — (but let no more be faid) 


The Ball of State — flands till. 
2, Nene 


EU EEE ET ER za, N 
| ANS 
il 
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2. Neue Buͤcher. 


London. . 


The London Catalogue &c, 1773, 
kleinoctav. 


Es iſt ein Verzeichniß von allen Buͤchern 
in den bekannteſten Enropaͤiſchen Sprachen, die 
ftit 1700 herausgekommen find, und viel voll 
ſtaͤndiger, als die vorigen, auch mit 1500 neuen 
Büchern vermehren, Jede Claſſe ift nach dem 
Alphabet geordnet, und die Preiſe, Format c. 
ſorgfaͤltig bengefuͤget. Der Druck ift ſehr ſchoͤn 
und correct. 

A complete Catalogue of Modern 
Books publiſhed from the Beginning of 
this Century, to the preſent time. With 
the prices affixed. London, 1766. Groß ⸗ 
octav, 92 Seiten. 


Dieſer Katalogus wird alle zehn Jahre ge⸗ 
druckt, und enthält blos die engliſchen Bü- 
cher. Jaͤhrlich wird den Käufern ein Anhang 
dazu umſonſt ausgetheilet. 


The Univerſal Catalogue &c. Lon- 
don. 8. 


3 5 Kommt 
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Kommt am erſten Tage jeden Monats 
heraus, und enthaͤlt alle im vorhergehenden Mo⸗ 
nate im Drucke erſchienene Buͤcher Englands, 
Schotlands und Irlands, mit ihren Preiſen. 
Jaͤhrlich wird ein Regiſter daruͤber umſonſt aus⸗ 
gegeben. 

Tanner, 1776. 


Bey Johann Bell im Strand wird woͤch⸗ 
entlich in Taſchenformate ein Drama von Sha⸗ 
keſpeare mit einem Portrait eines berühmten 

Shani ielers ausgegeben. Jedes Stuck, deren 
30 ſeyn werden, koſtet 1 Schilling. Das erſte 
iſt ee mit dem Bildniffe ber Madame 
Leſſingham im Charakter Opheliens. 2. The 
Winter's Tale, mit Frau Hartley, als Her⸗ 
mione. 3. Cymbeline mit Herrn Hull, als T 
fanio. 4. King Henry eva mit Herrn Lewis 
als Prinz von Wales. 5. King Lear, mit 
Herrn Beddiſh, als Gigi. i36 N. 1 
All's well that ends well, mit Miß Macks 
lin, als Helena. 11. Henry V, mit Frau 
Mattocks, als Prinzeſſinn Katherine. 12. As 
you like it, mit Herrn King, als Touchſtone. 
13. King John, mit Frau Barry, als Con- 
ftantia, 14. Much Ado about Nothing, 
mit Frau Abington als Beatrix. 15. Mac- 
beth, mit Herrn Garrick, als Macbeth. 16, 

Iulius 
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Iulius Caefar, mit Herrn Sheridan als 
Brutus. 18. The Tempeſt, mit Herrn Pad⸗ 
deley, als Trincalo. 19. The merry Wives 
of Windſor mit Frau Bulkley, als Mrs. 
Ford, 20. Twelth Night, mit Herrn Dates 
als Malvolio. 21. Timon of Athens, mit 
Herrn Barry als Timon, 22. Henry IV, 
Part II. mit Hern Shuter als Falſtaff. 23. 
Coriolanus, mit Frau Hopkins als Bolun 
nia, 24. Meafure for Meafure , mit Frau 
Vetes als Iſabella. 26. Antony and 
Cleopatra, mit Miß Vounge als Kleopatra. 


Die Warburtoniſche Octavausgabe von 
Pope's Werken kommt auch woͤchentlich in 
Duodez heraus, in 24 Nummern. Jeder ko⸗ 
ſtet 6 Pfennige. (16 Kreuzer) 


Bey Thomas Decker im Strand iſt ci. 
ne neue Ausgabe der Achten Briefe Lorenz 
Sterne's in 3 Octavbanden herausgegeben mor» 
den. 7 Sh. 6 Pence. 

A Hiftory of the Ifland of Anglefey: 
To which are added, Memoits of Owen 
Glendowr. Tran{crib'd from a MS. in the 
Library of lefts College, Oxford. 4. 
3 Shill. Diener ffatt eines Supplements zu 
Bowland's Mona Antiqua Reftaurata. 

Fables 
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Fables by the late Mr. Gay, 12. mit 
68 Kupfern. (1 fl. 30 kr.) 

The life of Lord Clive Baron Plaſſy. 
in 4 Octapbaͤnden. 14 fl. 


Annals of Scotland ; from the Ac- 
ceffion of Malcolm III ſurnamed Canmore, 
to the Acceflion of Robert l. With Notes 
and Hiftorical Differtations, By Sir David 
Dalrymple, Bart. 


An Abridgment of the laft Quarto 
Edition of Ainsworth’s Dictionary, Englifh 
and Latin, The Englifh part being enri- 
ched with an addition of fome thoufand 
words, from good authority ; and the 
Latin part confifting only of fuch words 
as are purely claflical, By Thomas Morell, 
D. D. 8. 44 fl. 


The New and Complete Di&tionary 
ofthe Englifh Language &c. To which 
is prefixed a comprehenfive Grammar, 
By Ibn Afh, LL. D. g. 2 Vol. 6 fl. 


Februar. 


Letters and ſournals written by the 


deceafed Mr. Robert Baillie, Principal of 
the 
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the Univerfity of Glafgow, carefully 
tranflated by Robert Aiken: containing an 
impartial account of public tranfaétions, 
civil, eccletiaftic, and military, both in 
England and Scotland, from 1637 to 
16625 aperiod perhaps the moft remar- 
kable that is to be met with in the Bri- 
tifh Hiftory, wito an Account of the 
Author’s life prefixed, and a gloifary 
annexed. 8. 2 Vol. ¢ fl. 


Bibliotheca Legum : ot, A Catalogue 
of the Common and Statute Law. Books 
of this Realm, and fome others relating 
thereto. From their firít publication, to 
Michaelmas term 1975: Giving an Ac- 
count of their feveral editions, an- 
cient Printers, dates, and prices, and 
wherein they differ. To which is ad- 
ded, A Liftof the principal Scotch Law 
Books , and fome relating to Ireland, 
Compiled bey John Worrall. A new edi- 
tion correéted and improvad. 1 fl. 

Herr Samuel Horſley LL. D. uns 
Secretair der koͤnigl. Gef. der Wiſſenſchaften, 
giebt auf Unterzeichnung der Namen, Newtrons 
ſaͤmtliche Werke in fuͤnf Quartbaͤnden heraus. 


Court 
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Court Hand reſtored: or, The 
Student's Aſſiſtant in reading old Deeds, 
Charters, &c, with an Appendix, con- 
taining the ancient names of places in 
Great Britain and Ireland; and alfo, An 
alphabetical table of ancient- Surnames. 
By Andrew Wright, of the Inner Temple. 
11. fl. 

Wars 
Speculation. A Poém. 4. (45, kr.) 


Die Abſicht dieſes wohlgeſchriebenen Ge 
dichtes iſt: 

Tho mark the movements of the human mint 
By paſſions tortur’d, or by taſte refin'd, 

To fhield coy Merit fhrinking from the fight, 
Or drag the dark detrattor into light, 

Be this the tafk — let juftice then impeach, 
And fatire punifh what the laws can’t reach, 


Folgende Zeilen ſollten fid) viele unſrer fo 
genannten ſchoͤnen Geiſter uͤber ihre Thuͤren 
ſchreiben: 

All who feek fame, without ſome jufte pretence; 
Diſplay ſome vice, as well as want of fenfe, 
They pilfer-reputation, and outface 
‘The man they rob, to fereen their own difgrace. 

Thus 
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Thus magpies chatter what their betters fay, 
Hide what they fteal, and flily hop away. 


Say , fhould ftrong Prejudice direct thy heart 
Or int'reft urge, to play the knavifh part ? 
Wou'd it avail the injur'd man to know 
Whether 't was knave or fool that dealt the blow? 
The injur'd man one comfort has in ftore, 

He feels but what ten thoufand felt before. 

O fhame to manhood! that a friend's diftrefs 
Should ferve to make our own misfortunes le(s. 
So the fpruce 'prentice, fplafh'd by cart or coach, 
Firft the rude driver loads with harfh reproach ; 
Then fadly views his coat befpatter'd o'er, 

But laughs to find his friends befpatter’d more. 


3 


April. 


Letters from Italy, defcribing the 
manners, cuſtoms, antiquities, paintings, 
&c. of that Country, in the years 1770 
and 1771, to a Friend refiding in France. 
By an Englifh Woman. 8. 3 Vol. (9 fl.) 


Travels in Greece; or, An Account 
of a Tour made at the expence of 
a Society of Dilettanti... By Richard 
Chandler, D. D. 4. 8 fl. 
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3. Neue Londner Journale 
: 1775 und 1776, 


The Lawyer's Magazine, 


The Cathedral Magazine. Kommtt (cit April 
1775 heraus, und beſtehet aus den befien 
Kirchengeſaͤngen, Choralſtuͤcken und Ans 
thems, in Kupfer ſehr nett geſtochen. In 
Querquart. 


The Builders Magazine. 


The Claffical Magazine; or Monthly Re- 
pofitory for Perſons of real Taſte 
& c. By the Rev, Mr. Jacob, and by 
other gentlemen. 


The Convivial Magazine, and polite In- 
telligenzer; or a real Reprefenta- 
tion of the Characters and Senti- 
ments of the Times: containing , 
the portraits of the moft celebrated 
Toafts, Men of Rank confpicuous 


in the World, Statesmen ,: Orators; 


Preachers, Petit - Maitres, Actors; 
and Buffoons. 


The 
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Sebruat, 


The Monthly Mufeum: OT; Mezzotinto 
Magazine: Comprehending, A po- 
litical Regifter and Parliamentary 
Remembrancer; A mifcellaneous ; 
Repofitory of hiftorical, political , 
{cientifical, and commercial Tra&ss 
A Theatrical Journal or regular Diary 
of the Dramatic Exhibitions in Lon- 
don, with remarks; A Litterary 
Review, Containing a comperative 
abftra&t of the accounts given of 
new Books and Pamphlets by the 
Monthly, Critical, and London 
Reviewers; A poetical Kalendar , 
a Monthly political Chronicle &. 


The New Mufical and Univerfal Maga- 
gine. (Gntfdlt weltliche Geſaͤnge und mua 
ſikaliſche Abhandlungen, fo wie das Ca- 
thedral Magazine geiſtliche Stuͤcke. 


The periodical Overtures. Es ſind bereits 
48 Nummern heraus, deren jede 2 Shill. 
koſtet. Sie ſind von den beſten Meiftern, 


jours, zur Bunk v. Aker gtur. III Cp. As à E. 
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3. E. Stamitz, Goſſee, Bach, Dan 
hal ıc, geſetzet. 


The Bath and Briftol Magazine; or 
Monthly Repofitory of polite Lit- 
terature. Printed for G. Kearfly, 
in Fleet - ftreet. 


Epitaph. 
Here lies the wife of Thomas Ford; 
"Tis hop'd her foul is with the Lord; 
But if for Hell fhe chang'd her life, 
» "Tis better Rill than Tom Ford’s wife. 


Epigram. 
On the univerfal Formardnefs of tbe prefent 
military Diſpoſitions. 
Til lift for a foldier , fays Robin to Sue, 


T’ avoid your eternal difputes; 


Aye, aye, eries the termagant, do, Robin, 
do, 


Il raife, the mean while, frefh 
recruits. 


4. Umes 
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4. Americaniſche engliſche Zeitungen. 
i 1776, 

Dunlap's Penfylvania Gazette. 

Humphrey’s Penfylvania Ledger. 

Hall and Sellers Penfylvania Gazette. 

Bradford's Penfylvania Journal. 

The Penfylvania Packet. 

Bofton Gazette hat aufgehoͤrt. 

Rivington’s*) New York Gazette, 

New York Journal. 

South Carolina Gazette. 


Virginia Gazette. 
A a 2 s. Engli- 


\ *) Dieſer Buchdrucker wurde mitten in der Nacht 
am 23 Nov. 1775 von 75 Dragonern von Conne⸗ 
eticut in feinem Hauſe uͤberfallen, alle Kaͤſten und 
Lettern verderbet, die Preſſen zerſchlagen rc. 
ſo daß bis itzt dieſe Zeitung aufgehoͤret hat. 
Sie wird aber mit Nachdruck wieder fort⸗ 
geſetzt werden, ſo bald die Verfechterinn 
der Freyheit, die große Americaniſche Re⸗ 
publik, gar zu ſtande kommt. 
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5. Engliſche Taſchenkalender. 


Unter den vielen Londnerkalendern, z. E. 
the Ladies Almanack and Enigmatical 
Diary for 1776, price 1 fh. 3 d. halte ich 
dieſe zween fuͤr die beſten und bequemſten. 


Fuͤr Frauenzimmer. 


The Ladies moft elegant and convenient Po- 
eket Book for the Year 1776, compiled at 
the requeſt of feveral Ladies of Quality, 
and containing, befides the neceffary ru- 
led pages for accounts, memorandums, 
and expences, a correct lift of holy days 
and remarkable days &c, Printed for 
J. Whable, No. 22, Fleet- ftreet, and 
fold. by J. Bew, in Pater- nofter. row. 
Schön eingebunden mit einer Brieftaſche. Kos 
(tet 36, kr. 


Fuͤr Mannsperſonen. 


The nem daily Journal, or Complete 
Account Book, for the Year 1776: 
Containing Fifty - two double pa- 
ges, ruled on fine writing paper, 

for 
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for appointments, &c. &c. for every 
day in the year, perpetual chronolo- 
gical time - tables, and all the moveable 
feafts calculated for 35 Years; Lift of 
the preſent Houfe of Commons &c. ft 
gleichfalls bey J. Bew zu haben, und koſtet 
1 Sh. 8 d. oder so kr. (Ich meine allemal 
ſchwer Geld, oder den Louisd'or zu 5 Thalern 
gerechnet. 


Am 12 Fanner ſtarb Thomas Weſton, 
der Schaufpieler auf dem Theater von Drurylane. 
In ſeinem Teſtamente ſteht unter andern dieſer 
drolligte Einfall; „ Item, gebe und verma⸗ 
„che ich monem! guten Freunde Edward 
„Shuter, vom koͤniglichen Theater in Covent, 
„Garden, meine Perucke, die ich ſeit vielen 
5 Jahren in dem Charakter Scrubs im Beaux 
„Stratagem aufzuſetzen pflegte. „ 


Se 


Aa 3 Epitaph. 
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Epitaph. 


On the Death of Thomas Wefton, late Co- 
median of Drury -lane Theatre, 


Or, onthe ſtage, or in the world's gread play;) 
"Fill well your parts," ye old — ye young — yer 

ga, j 
Here lies full proof that Nature will decay, 


W. 


On the late Inimitable Tom Wefton , 
in Scrub, 


Dick Norris *) of old, nor modern Dick neither? 


Nor yet the whole tribe of poor Scrubs put toge- 
ther, 


With their arts and their ſmiles, their tricks and 
grimace, 


Could equal one look of Tom Wefton’s arch face : 
Ceafe, Thalia, o ceafe tthe great lofs to bemoan, 
Tho’ from your comic ftage now alas! he is gone! 
For if Weflon is dead, far from dead is his name, 


That ever fhall live in the records of Fame, 


Good 


#) The. original Scrub, 
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Good Friday. A Poem, 1776, 


Sacred to Heaven this holy time 
Should lift the foul on high, 

To contemplate the Great Sublime 
Above the nether Sky. 


There was a period when the day, 
That fpilt the facred blood, 


Taught Chriftian minds to praife and pray, 
And lifted them to God, 


From lower fcenes of earthly things, 
The grateful mind aſpir'd, 

To celebrate the King of Kings, 
With genuine rapture fir'd, 


Abftaining from the groffer food, 
Which bound the foul to earth, 
They coveted fublimer good, 
And fought the fecond Birth, 


Then, by their great example taught, 
Let us, their fons, afpire, 
A a 5 The 
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The bleffings ſeek that Saints have fought, 
And catch celeftial fire. 


Till pure, refin’d, refulgent light, 
Shall burft the bonds of clay, 
And Sin and Death fhall fink from fight 
Of Gods eternal day ! 
A. 
qe 8 


Eafter. 1776. 
The gracious Saviour bow’d his head, 
And drew his parting breath: 
The fpotlefs Martyr vanquifh’d Sin, 
And died to conquer Death, 


Three days — fo high Behefts ordain'd, 
Death triumph'd o'er his prize: — 

The hour of Grace at length arriv’d, 
Behold the Conq'ror rife! 


As at this glorious time he rofe, 
And wing'd to Heaven his flight, 
For endlefs ages there to fit, 
Enthron'd in realm of light, 


Vaft 
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Vaft was the Grace that gave to Death 
Th’ anoinded fon ef God; 

That bid the Saviour feel for us 
The keen, th’ avenging rod, 


With every grateful thought infpir'd; 
Devoutly let us raife 
Our humble voice to Mercy’s throne, 


In never- ceafing praife. 


Nor is this all — the grateful life 
Should fpeak the thankful mind, 
While deeds of never ending good 
. Proclaim that God is kind. 


JH. 


Pen n t 
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P. DI DEU nung, 


Anhang. 
Zur 14offen Seite des zweyten Theils. 


Aus einem Schreiben des Herrn Hofrath 
Schlaͤgers aus Gotha, vom 
2ten April, d. J. 


» D Ausgabe des Buches Entkriſt, wel. 
s De fih in der hieſigen herzoglichen Bibliothek 
» befindet, hat nicht mehr, als 4 Textplatten, 
» dergleichen die 1, 27, 37 und 38te ſind. 
„Auf 27 Platten finden fih jedesmal zwo 
» Figurtafeln. Die übrigen machen nur eine 
„ Geſchichte vorſtellig. Der Text, oder die Gr. 
» klaͤrung der Figuren, ſtehet nur ein einziges 
» mal, naͤmlich auf der 3 §ſten Platte, unten, 
» ſonſt aber durchgehends über. den Figuren. 
„ Der Briefmaler hat fih in dieſem Exemplare 
„ als einen erzfaulen Illuminiſten dargeſtellet. 
„ Auf 28 Figurtafeln iſt nicht das mindeſte von 
„Farben wahrzunehmen. Die übrigen find 
» nur hin und wieder mit etwas wenig Blauroth 
„oder grün beſchmieret. Die letzte, das jüngfte 
„Gericht vorſtellende Tafel ift. zwar grófeften 

n Theils 
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„5 Theile, jedoch nicht völlig, ausgemalet. End- 
„ lich habe ich noch zweyerley zu bemerken; 1) 
„ daß der Formſchneider den Teufel durchgehends 
„ im bundſcheckigen Harlekinsgewande vorgeſtellet, 
„ und 2) daß ein jeder der 19 Bogen, welche 
„ das Werk ausmachen, feine Signatur, und 
„zwar in der Mitte nach unten zu habe; 
» welche man aber, weil das Buch gebunden, 
„ oder vielmehr geheftet iſt, nicht 

a y eigentlich erkennen kann. 


— 


Druckfehler. 


Im zzweyten Theile. 


G. 140 3. 25 l. Auf der erſten Tafel. 

S. 145 3. 23 l. verfertigte. Die übrigen Zeilen bis 
ohne Grund ſind auszuſtreichen. 

S. 190 del. lin. 15 bis 18. 

S. 342. lin. ult. I. loan Schüfsler. 

€. 357. 8. 23 I. Apoſtolica. 

S. 403. 3: 4 l. Anhange⸗ 


In die ſem dritten Theile. 


S. 4 3. 7 l. collection. 
S. 65, Z. 13 L ullafiraquihua, u. peruenerunt. 


S. 208 3. 5 l. Chimbadores, 
S. 229 3. 5 l. des Guͤrtels. 
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